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LIVRE PREMIER. 

Amis de la liberté, cœurs magnanimes, âmes 
tendres, tous qui savez mourir pour votre indépen- 
dance, et qui ne voulez vivre que pour vos frères, 
prêtez l'oreille à mes accens. Venez entendre 
comment un seul homme, né dans un pays saurnge, 
aa milieu d'un peuple courbé sous la verge d'un 
oppresseur, parvint par son courage à relever ce 
peuple abattu, à lui donner un nouvel être, à l'In- 
struire enfin de ses droits ; droits sacrés, inaliéna- 
bles, que la nature avait révélés, mais dont l'igno- 
rance et le despotisme firent si long-temps un 
secret. Cet homme, fils de la nature, proclama les 
lois de sa mère, s'arma pour les smti ir, réveilla 
ses compatriotes endormis sous le poids des fer?, 
mit dans leurs mains le soc des charrues changé par 
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lui en glaive des héros, vainquit, dispersa les co- 
hortes que lui opposaient les tyrans, et, dans un 
siècle barbare, dans des rochers presque inhabita- 
bles, sot fonder une retraite à ces deux filles du 
ciel, consolatrices de la terre, à la rdson, à la vertu. 

Je ne t'invoque point aujourd'hui ; ô divine poé- 
sie, toi que j'adorai dès l'enfance, toi dont les men- 
songes brillans firent ma félicité. Garde tes pin- 
ceaux enchanteurs pour les héros dont les images 
ont besoin d'être embellies. Tes omemens dépar- 
eraient celui que je veux célébrer, tes guirlandes 
ne conviendraient point à son visage sévère ; son 
regard serein, mais terrible, s'adoucirait trop devant 
toL Crains de toucher à sa pompe agreste ; laisse- 
lui son habit de bure, Imsse-lui son arc de c ormie r ; 
qu'il marche seul à travers les rocs, sur le l)ord de^ 
torrens bleuâtres. Suis-le de loin en le regrettant, 
et jette, d'une main timide, dans les sentiers qu'il a 
parcourus, les fleurs sauvages de l'églantier. 

Au milieu de l'antique Helvétie, dans ce pays si 
renommé par la valeur de ses habitans, trois can- 
tons, dont l'enceinte étroite est fermée de toutes 
parts de rochers inaccessibles, avaient conservé ces 
mœurs simples que le créateur du monde donna 
d'abord à tous les humains pour les défendre contre 
le vice. Le travail, la frugalité, la bonne foi, la 
pudeur ; toutes les vertus poursuivies par les con- 
quérans, les rois de la terre, vinrent se cacher der- 
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rîâre ces montagnes. Elles y furent long-temps 
inconnues, et ne se plaignirent point de leur ben- 
reose obscurité. La liberté vint à son tour s'as- 
seoir sar le haut de ces rochers, et, depuis ce jour 
fortuné, le vrai sage, le vrai héros, ne prononce 
qu'avec respect les noms d'Urî, de Schwitz, d*Un- 
derwald. 

Les habîtans de ces trois contrées, sans cesse oc- 
cupés des travaux cbamgg^res, échappèrent pen- 
dant plusieurs siècles aux crimes, aux malheurs 
produits par l'ambition, par les querelles, par le 
coupable délire de ces nombreux chefs de barbares 
qui, sons les ruines de l'empire romain, fondèrent 
une foule d'Etats, usurpèrent les droits des hommes, 
gouvernèrent par un code horrible, rédigé par l'ig- 
norance en faveur de Iïk|vrannie et de la supersti- 
tion. Oubliés, méprisés peut-être par ces dévasta- 
teurs du monde, les laboureurs, les pâtres d'Uri, 
faiblement soumis aux nouveaux Césars, portèrent 
du moins encore le nom consolant de libres. Ils 
gardèrent leurs anciennes lois, leurs (routumes, leurs 
austères moeurs. Tranquilles, maîtres, souverains 
dans leurs paisibles chaumières, les pcres de famille 
vieillissaient en paix, environnés d'amour, de re- 
spect. Leurs enfans, ignorans du mal, craignant 
Dieu, redoutant leur père, ne connaissaient d'au- 
tre bonheur, d'autre désir, d'autre espérance, que 
de ressembler à l'homme de bien dont ils avaie 
1* 
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reçu le jour ; lui obdir et l'imiter formaient le cer- 
cle de leur vie. Ce peuple simple et vertueux, 
presque ignore de Tunivers, resté seul avec la na- 
ture, protégé par sa pauvreté, continuait d'être bon, 
et pourtant n'était point puni. 

Non loin d'Altorf, leur capitale, sur le rivage du 
lac qui donne son nom à la ville, s'élève une haute 
montagne, d'où le voyageur fatigué d'une longue 
et pénible marche, découvre une foule de vallées, 
ceintes inégalement par des monts et par des 
rochers. Des ruieseaux, des torrens rapides, tantôt 
tombant en cascades et bondissans à travers les 
rocs, tantôt serpentant dans un lit de mousse, de- 
scendent ou se précipitent, arrivent dans les val- 
lons, se mêlent, confondent leurs eaux, arrosent du 
longues prairies couvertes de troupeaux immenses, 
et vont se jeter dans les lacs limpides où les tau- 
reaux vienlient se laver. 

Sur la cime de cette montagne était une pauvre 
chaumière, environnée d'un modique champ, d'un 
p]gnt de vignes, d'un verger. Un laboureur, un 
héros, qui s'ignorait encore lui-même, qui ne con- 
naissait de son cœur que son amour pour son pays, 
Guillaume Tell, à peine à vingt ans, reçut de sou 
père cet héritage. Mpn fils, lui dit le vieillard 
mourant, j'ai travaillé, j'ai vécu. Soixante hivers 
Fe sont écoulés dans cet as^^le paisible sans que le 
^ice ait osé franchir le seuil de ma porte; sans 
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qu'une seule de mes nuits ait été troublée par les 
remords. Travaille comme moi, mou fils, ccmme 
moi, choisis une femme sage, de qui Tamour, la 
confiance, la douce et patiente amitié doublent tes 
plaisirs innocens, prennent la moitié de tes peines* 
Marie-toi, ô mon cher Guillaume, Thomme ver- 
tueux sans épouse n'est vertueux qu' à demi. 
Adieu, modère ta douleur. La mort est facile pour 
rhomme de bien. Quand je t'envoyais porter à 
nos frères les fruits, le pain dont ils manquaient, 
n'avais-tu pas du plaisir à venir me rendre compte 
des bonnes actions dont je t'avais chargé? Hé 
bien ! mon ami, je vais rendre compte à mon père 
des bonnes actions dont il me chargea si long-temps. 
B me recevra, mon fils, comme je te recevms. Je 
t'attendrai près de lui. Sois bien aux lieux oii je 
le laisse, tcta-y bien tant que tu seras libre ; mais 
si jamais un tyran osait porter la moindre atteinte 
iir notre antique liberté, Guillaume, meurs pour ton 
pays, tu verras que la mort est douce. 

Ces paroles restèrent gravées dans l'âme sensible 
de Tell. Après avoir rendu les derniers devoirs 
au vénérable vieillard, après avoir creusé sa tombe 
au pied d'un sapin, près de sa maison, il se fit ser- 
ment à lui-même, et jamais il ne viola ce serment 
de se rendre seul, chaque soir, sur cette tombe sa- 
crée, de se rappeler toutes ses actbns, toutes ses 
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pensées du jour, et de demander à son père e^ 
était content de son fils. 

O combien il dut de vertus à cette obligation 
pieuse ! Combien la crainte de rougir en interro- 
gent Pombre paternelle accoutuma son âme de feu 
à Taincre, à dompter ses passions ! Maître de ses 
plus vifs désirs, faisant tourner jusqu'à leur vio* 
lehce au profit de la sagesse, Tell, héritier des 
biens de son père, s'imposa des travaux plus forts, 
obtint de la terre une moisson double que les pau- 
vres venaient partager. Levé dès l'aube matinale, 
soutenant d'un bras vigoureux l'extrémité d'une 
charrue que deux taureaux traînaient avec peine, 
il enfonçait son fer luisant dans un sol semé de c ail-^ 
loux, hâtait ses animaux tardifs de l'aiguillon qu'il 
tenait à la main, et le front ruisse^nt de sueur, ne 
se reposait, à la fin du jour, que pour plaindre les 
infortunés qui n'avaient point de charrue. Cette 
idée l'accompagnait en ramenant ses taureaux, elle 
ne le quittait point durant son soméieil ; et, le len- 
demain dès l'aurore, TeU s'en allait labourer le 
champ de ses indigens amis; il l'ensemençait pen- 
dant leur absence ; il se cachait d'eux, non pour 
leur ôter le plaisir d'être reconnaissans, mais poui 
s'épargner à lui même la pudeur de la bîçnfaisancf 
exercée envers ses égaux. C'étaient là ses soins, 
ses délassemens : travailler et faire du bien l'occupait 
et le reposait. 
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La na4;ure, en douant GaiUannie d'une ftme pure 
et si belle, avait voulu lui donner encore l'adresse, 
la force du corps. D surpassait de toute la tête les 
plus grands de ses compagnons: il gravissait les 
rocs escarpés, franchissait les larges torrens, s'élan- 
çait sur les cimes glacées, prenait les chamois à la 
course. Ses bras pliaient, rompaient le chêne à 
pdne entamé par la hache, ses épaules le portaient 
entier avec son inunense branchage. Les jours de 
fête, au milieu des jeux que célébraient les jeunes 
archers. Tell, qui n'avait point d'égal dans l'art de 
lancer des flèches, se voyait forcé de rester oisif, 
afin que les prix fussent disputés. ^On le plaçait, 
malgré son âge parmi les vieillards assis pour juger. 
Là, frémissant de cet honneur, immobile, respirant 
a peine, il suivait les flèches rapides, applaudisait 
avec transport l'archer dont les coups approchaient 
du but, et ses bi*as, élevés sans cesse, semblaient 
attendre, pour l'embrasser, un rival digne de lui. 
Mais, quand les carquois étaient épuisés sans qu'on 
eut atteint la colombe, lorsque l'oiseau, fatigué de 
se débattre inutilement, se reposait sur le haut du 
mfit, et regardait d'un œil tranquille les impuissans 
ennemis, Guillaume seul se levait, Guillaume pre- 
nait son grand arc, ramassait à terre trois flèches : 
la première frappant le mât, faisait revoler la co- 
lombe ; la seconde coupait le cordon qui retenait 
son pé;iible vol, la troisième allait la chercher jus- 
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qu'au milieu de la nue, et la rapportait palpitante 
aux pieds des juges étonnés. 

Sans s'enorgueillir de tant d'avMitagefl, pr^- 
rant aux plus éclatatts succès, la plus obscure dey 
bonnes actions, Tell se reprocbût sa lenteur à obéir 
aux ordres de son père. TeU voulut deveniv 
époux, et la jeune Edmée attira ses vœux. Edmée 
était la plus chaste, la plus belle des filles d'UrL 
L*air qui vient avant la lumière agiter les feuilles 
des arbrisseaux, la source qui filtre du roc, et dont 
chaque goutte brillante réfléchit les premiers ray- 
ons, étaient moins purs que le cœur d' Edmée. La 
paix, la douceur, la raison, Tavident choisie pour 
leur sanctuaire. La vertu, qu'elle possédait sans 
en connaître même le nom, était pour elle Texist- 
ence. Son âme n'aurait pas compris que l'on p^t 
cesser d'être sage autrement qu'en cessant de vivre. 

OrpheUne et sans fortune, élevée depuis son en- 
fance chez un vieillf rd, dernier parent de son indi- 
gente famille, Edmée gardait les troupeaux *de ce 
vieillard vertueux. Avant que l'aurore vînt éclai- 
rer la cime des sombres sagins, Edmée était sur les 
montagnes, envi;*onnée de ses brebis, et faisant 
tourner le fusgau qui filait l'habit de son bienfai- 
teur. Elle revenait, avec l'ombre, ranger, disposer 
la maison, préparer le repas du soir et celui du 
lendemain, épargner au faible vieillard le souci de 
rien désirer tandis qu'elle serait absente. Elle se 
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liTrait ensuite au scNikimeH) satîsfkite de ra journée, 
heureuse d'avoir acquitté la douce dette de la re- 
connaissance, et sûre que le lendemain lui donnei* 
ait le même plaisir. 

'xell la connut, il l'aima. Tell n'enaploya point 
auprès d'elle ces soins attentifs, cette complaisance, 
eet art inconnu de son cœur, qui profane souvent 
l'amour «en le mêlant à la finesse, qui sait presser 
ou retarder l'aveu d'un tendre sentiment. Etran- 
ger à cette étude, ignorant que le don de plaire 
pût être ^stinct dti plaisir dtaimer, Tell ne chercna 
pmnt l'occasion de voir plus souvent Edmée ; il ne 
k suivit point aux montagnes, il ne l'attendit pas 
le soir lorstju'elle ramenait aon troupeau. Guilla- 
«tiie, au contraire, pendant son absence, allait vis- 
iter son vieux bienfmtenr. Là, dans de longs en- 
tretiens où présidaient la franchise, Tépanchement, 
la vérité, Guillaume écoutait le vieillard, qui se 
plaisait à parler d'Edmée, rapportait ses moindres 
actions, répétait toutes ses paroies, rendait compte, 
le» larmes aux yeux, de la patience, de la douceur, 
de Piaépuisable bonté qui lui rendaient chaque jour 
oette orpheline pkis ehère^^ Ces louanges, qui re- 
teiitissaent au fond ée l'âme de TeU, augmentaient 
plus son amour que la vue de son amante. Elle 
arrivait pendant ces récits; et Tell lisait sur son 
front, dans ses regards^ dans son air modeste, tout 
ce qu'il renaît d'entendîe. H osait à peine, en 
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tremblant, lui addresser quelques paroles, la quit- 
tait bientôt en baissant les yeux, la saluait avec 
respect, et se retirait à pas lents dans son asyle soli- 
taire, pour s'occuper d'elle mieux qu'en sa pré- 
sence. 

Enfin, après six mois passés, Guillaume, ter 
que son amour était une vertu de plus, résolut de 
le découvrir à celle qui l'avait fait naitre. Seul 
devant elle, il n'eût osé ; mais, plus hardi devant 
tout le peuple, un jour de fête, au sortir du temple, 
il attendait la jeune Edmée. Edmée, lui dit-il, je 
t'aime, je t'honore encore plus ; j'étais bon, tu m'as 
fait sensible ; si tu crob être heureuse avec moi, 
reçois mon cœur et ma main; viens, habiter dans 
ma maison, viens sur la tombe de mon père m*en- 
seigner les vertus qu'il m'aurait apprises. Edmée 
baissa les yeux, rougit pour la première fois Bien- 
tôt rassurée et tranquille, certaine que ce qn'eUe 
pensait pouvait et devait être dit: Guillaume, re- 
pondit-elle, je te rends grâce de m'avoir choisie ; 
satisfaite jusqu'à ce jour de ma painble félicité, je 
sens qu'elle doit augmenter, par le droit si doux de 
te dire que c'est toi que j'aurais choisi. A ces mots 
elle lui tend la nuiin, que le jeune Tell presse dans 
la sienne ; ils se regardent, et, sans se parler, tons 
leurs sermons furent prononcés^ 

Cet hymen fixa le bonheur dans la chaumière de 
Tell. Le travail eut pour lui plus de charmes 
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parce qu'Ëdmée en recaeîUalt le fruit; le bien 
qu'il faisait lui sembla plus doux, parce qu'Edmée 
eu était instruite. Toujours ensemble, ou ne se 
quittant que pour se retrouver bientôt, ils tempé- 
raient, par leur caractè re ap ^jt de la. p aix, de la ré- 
flexion, cette dangereuse ivresse de Tamour satisfait 
sans cesse; ils modéraient ces transports par les 
plaisirs plus durables de l'amitié, de la confiance ; 
par ce respect mutuel, cette crainte tendre et mo- 
deste de ne devenir jamais assez dignes Tun de 
Tautre, cette certitude de rendre leurs âmes plus 
vertneuses, plus belles, en échangeant toutes leurs 
pensées, en confondant tous leurs sentiments. 

Un fils vint bientôt serrer leurs liens, et ces 
noms si cbers de père et de mère furent une source 
nouvelle de délices encore inconnues. Le jeune, 
le charmant Gemmi fut confié d'abord à Edmée ; 
elle voulut être seule chargée des soins de sa pre- 
mière enfance ; mais, aussitôt qu'il eut atteint sa 
sixième année, Guillaume ne le quitta plus. B le 
conduisait avec lui dans les champs, dans les pâtu- 
rages ; il lui montrait la terre couverte d'épis, les 
montagnes, les eaux, les forêts, et ramenant ses 
yeux vers le ciel, il lui faisait prononcer avec 
crainte le nom sublime de Dieu ; il lui disait que 
ce BiEU, juge et témoin de toutes nos pensées, ne 
demandai! à Phomme que d'être bon pour le rendre 
à jamms heureux. Chaque ouitin et chaque soir il 
2 
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lai répétait ce précepte, lui expliquait par son ex- 
emple ce que c'était que d'être bon; mais, sans 
égard pour la faiblesse, pour l'âge du timide enfant, 
il le conduisait dans les neiges, le faisait gravir sur 
les glaces, exerçait "fees jeunes mains à soulever le 
joug des taureaux, à caresser sans effmî ces ani- 
maux redoutables, à les lier à la charrue et la 
conduite avec lui. 

Ce même enfant, grave, réfléchi, loraqu'il tra- 
vaille ou s'entretient avec Guillaume, n'est plus 
qu'un fils doux et timide, dès qu'en rentrant à la 
maison il court se jeter dans les bras de sa mère. 
Tendre, attentif, caressant, il cherche dans les j-etrx 
d'Edmée le moindre désir qu'elle va former. Bs 
le pressent, le pénètrent: Edmée ne Fa pas ex- 
primé, il est accompli par Gemmi. O combien cet 
enfant si cher rendait heureuse sa bonne mère! 
Combien de fois, en l'absence de Tell, dont le vis- 
age sévère désapprouvait tout excès d'un sentiment 
même légitime. Edmée, pressant sur son cœur ïe 
jeune, l'aimable Gemmi, lui répétait avec le délits, 
rivresse de l'amour maternel : Mon fils, mon nnîque 
fils, c'est dans tes jours que j'ai mis ma vie, c'est 
dans ton âme que mon âme existe. Sache-le bien 
mon cher fils, sois en sûr, et devant ton père feins 
de l'ignorer. 

Tell joignait à tant de biens le bien de plus né- 
cessaire dans le bonheur et dans le malheur, Tell 



aKEUULAUUB TiiliL. 15 

possëdâît un ami. Cet ami, presque de son âge, 
habitait parmi les rochers qui séparent Uri d'Un- 
derwald. La ressemblance de leurs cceurs, et non 
de leurs caractères, les avait unis dès Fenfance. 
Melctal, aussi pur, aussi brave, aussi généreux que 
Tell, aimait autant que lui la vertu, la liberté, la 
patrie ; mais son amour moins réfléchi, moins con- 
centré dans un foyer brûlant, était capable de 
grandes actions, sans l'être de longues souffrances 
Melctal, vif, bouillant, emporté, ne pouvait cacher 
un seul sentiment, exhalait dans ses paroles, épui- 
sait dans un premier transport la passion ardente 
qui P^âammait. Tell la réprimait au contraire, 
la nourrissr.it, l'augmentait, ne permettait pas à sa 
bouch^, aux moindres traits de son visage de l'ex- 
primer, de la découvrir, ^ous deux abhorraient 
rinjustice ; n^ais l'un se bornait à tonner ^contre 
elle, à donx^er sa vie pour la punir ; l'autre la sui- 
vait en silence, afin de la réparer. L'un, sembla- 
ble au torrent fougueux qui renverse les premiers 
obstacles, ne savait rien ménager dans son impé* 
tuoux éian^ l'autre, commandant toujours k son 
indignation profonde, amassait avec patience ses 
ressentimens contre les pervers, semblables aux 
neiges de plusieurs hivers accumulées sur les mon- 
tagnes, et qui descendent toutes à la fois lorsque le 
soleil vient les détacher. 
Melctal et Guillaume traversaient souvent le 
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conrt espace qui les séparait pour réunir leurs 
familles, ponr passer ensemble les jours de repos. 
Ces jours attendus par les deux amis, se partage- 
aient entre eux également. Tantôt c'était la 
bonne Edmée, avec son époux et son fils, qui se 
mettaient en chemin, et s'en allaient porter à Melc- 
tal, des fruits, du lait, des prémices de leur vigne 
ou de leur vergen. Tantôt Melctal arrivait, don- 
nant le bras à son vieux ^ère et conduisant par la ' 
main sa fille, unique gage qui lui fut resté d'une ' 
épouse qu'il pleurait encore. Tell les attendait à 
sa porte. Un siège était déjà tout prêt pour y 
faire asseoir le vieillard ; une coupe pleine <|e vin 
était pour lui dans les. mains d'Edmée ; et Gemmi, 
dont les yeux inquiets regardaient toujours le che- 
min, tenait un bouquet de fleurs, qu'il devait offrir 
à l'aimable Claire. 

O qu'ils étaient purs et touchans les plaisirs qu'ils 
goûtaient ensemble ! que de délices ils trouvaient 
autour de la table rustique où leur frugal repas se 
prolongeait I Dès qu'il était achevé, le vieux 
Melctal, malgré le poids de ses quatre vingts années, 
sans autre appui que son bâton, allait gagner le 
sommet le plus élevé de la montagne, y prenait 
place au milieu de ses amis, dç ses enfans, décou- 
vrait soUj front vénérable pour recevoir sur ces 
cheveux blancs la douce chaleur du soleil; et 
lorsque ses yeux satisfaits s'étaient rassassiés quel- 
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ques instans da spectacle de la nature, de ce spec- 
tacle qui Tencbantait, le transportait aussi vive- 
ment que dans ses beaux jours, il commençait à 
parler de ses premières années, de ses peines, de 
ses plaisirs, des chagrins attachés à la vie, des con- 
solations qu'on trouve toujours dans sa conscience 
et dans sa vertu. Tell, MelctaVEdmée, écoutai- 
ent avec un respect attentif: Clair et Gremmi, assis 
tous deux entre les genoux du vieillard, se regar- 
daient par intervalles, quelquefois se pressaient la 
main. Un 'seul coup-d'œil de Guillaume flûsait 
monter sur leur front une nuye rougeur; et le 
vieillard, qui s'en appercevait, les excusait auprès 
de Guillaume. 

Claire et Gemmi grandissaient tous deux, et leurs 
innocentes amours suivaient les progrès de leur 
i1ge. Déjà les jours heureux qu'ils passaient en- 
sedible revenaient trop tard au gré de leurs vœux. 
G^mmi, pendant les longues semaines qui s'écou- 
laient sans qu'il vit son amie, cherchait, inventait 
de prétextes j^our s'échapper de sa maison, pour 
voler à celle de Claire. Tantôt il venait dire à 
Melctal qu'un ours avait paru dans la montagne, 
que les troupeaux étaient menacé ; tantôt il venait 
lui apprendre que, dans la précédente nuit, le vent 
du nord avait fané les jeunes boui]geons de la 
vigne. Melctal l'écoutait avec un sourire, le re- 
merciait de ses soins, de son attentive amkié. 
2* 
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Claire s'empressait de lui présenter, un va«e rem- 
pli d'un lait écumant Gemmi, en saisissant le 
vase, touchait de ses mains les deux mains de Clai- 
re, qui demeuraient jointes aux siennes jusqu'à ce 
qu'il ne restât plus de la bîenfîiisante liqueur. 
Gemmi la buvait lentement ; ses yeux ne se dé- 
tachaient point des yeux de celle qu'il aimait j et 
satisfait de ce regard, content de sa course et de sa 
journée, il revenait, chez son père en s'occupant 
d'une occasion nouvelle de refaire le même chemin. 
Ainsi vivaient ces deux familles ; ainsi vivait un 
peuple de frères, dont les vieillards, les enfans, les 
mères et les époux ne connaissaient d'autre richesse, 
d'autre bonheur, d'autre plaisir que le travail, l'in- 
nocence, l'amour et l'égalité. Tout-à-coup la mort 
de Rodolphe vint leur arracher tous ces biens. 
Rodolphe, élevé par la fortune sur le trône des 
Césars, avait toujours respecté la liberté de la Su- 
isse. Son successeur, le sugerbe Albert, enor- 
gueilli de ses vains titres, de ses héritages im- 
menses, de la réunion de toutes les forces de l'Em- 
pire et de l'Autriche, s'indigna que, dans 83s 
Etats, quelques pâtres, quelques laboureurs, fussent 
exempts du nom de sujets. Il acheta, il crut payer 
la propriété d'un peuple. Il pensa que de vils 
trésors le rendraient souverain des hommes. Un 
gouverneur fut nommé par lui pour aller opprimer 
les Cantons ; et ce gouverneur fut Gésier, le plus 
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barbare, le plus l^^he des courtesnns du jeune 
empereur. 

Gésier, suivi d'esclaves armes, dont il faisait à 
son choix des bourreaux, vint s'établir dans Altorf. 
Ardent, impétueux, inquiet, dévoré, d'une activité 
que le mal seul pouvait satisfaire. Gésier se tour- 
menta lui-même pour se perfectionner dans Part 
de tourmenter les humains. Frémissant au nom 
de la liberté, comme le loup poursuivi des chas- 
seurs, frémit au sifflement des flèche?, il se promit, 
il se jura d'anéantir jusqu'à ce nom. Tout fut 
permis par Gésier a ses infâmes satellites ; il leur 
donna lui-même l'exemple de la rapine, du meur- 
tre, des attentats contre la pudeur. Le peuple se 
plaignit en vain, ses plaintes furent punies. La 
vertu timide alla se cacher dans l'intérieur des 
chaumières. La jeune vierge trembla derrière sa 
mère effrayéa Le laboureur maudit la terre qui 
lui payait ses sueurs par une moisson abondante 
qu'il n'espérait plus de recueillir. I^s vieillards, 
heureux de leur âge, qui leur présentait la mort 
comme une libératrice, se joignirent aux vceux de 
leurs fils pour les voir mourir avec eux ; partout 
enfin, dans les trois contrées, le voile épais du mal- 
heur fut étendu comme un crêpe funèbre par la 
myn du cruel Gésier. 

A^ès l'arrivée de Gésier, Tell avait pressenti les 
maux dont sa patrie allait être accablée. Sans le 
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dire même à Meictal, sans alarmer sa famille, sa 
grande âme se prépara, non à souffrir mais à dé- 
livrer son pays. Les crimes se multiplièrent ; les 
trois Cantons, frappés d'épouvante, tremblèrent 
aux pieds do Gésier ; Guillaume ne trembla pas 
Guillaume ne fut point surpris. H vit les forfaits 
d'un tyran comme il voyait sur Taride roc la ronce 
se couvrir d'épines. / Bientôt Timpétueux Melctal 
exbala près de lui sa fureur. Guillaume Técouta 
sans répondre. Ses yeux ne versaient point de 
larmes ; son front, son visage, impassibles, ne d^;^ 
celfûent point ses projets. Pénétré d'estime pour 
son ami, certain de lui, mais se défiant de sa 
fougue, il lui cacbait sa douleur pour ne pas irri- 
ter la sienne ; il lui dérobait son secret jusqu'au 
moment de l'exécution. Sa prévoyance lui mon- 
trait ce moment encore "éloigné.^ Tranquille, som- 
bre, farouche, il passait les longues journées sans 
embrasser son enfant, sans tourner les yeux vers 
as femme ; avant l'heure accoutumée, il se levait, 
attelait ses taureaux, les conduisait dj^ns son champ 
qu'il lalx)urait d'une main distraite ; son aiguillon 
échappu de sa main ; il s'arrêtait tout-à-coup au 
milieu d'un sillon mal tracé ; sa tête tombait sur sa 
poitrine ; ses regards, se fixaient- sur la terre ; im- 
mobile, mojpe, respirant à peine, îl mesurait, il 
calculait la puissance du tyran, les moyens de la 
détruire; mettait dans la balance de sa raison| 
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d'un côté le cruel Gésier entouré de ses satellites, 
armé d'un pouvoir sans bornes, appuyé par toutes 
les forces de l'Empire ; et de l'autre, un laboureur 
avec la pensée de la liberté. 

Un soir que Guillaume et sa femme, assis tous 
deux devant leur chaumière, regardaient, à quel- 
que distance, le jeune Gemmi essayant ses forces 
contre le bélier chef de leur troupeau, la vue de 
cet enfant s'abandonnant à sa joie naïve, l'idée 
des malheurs afiteux que Pesclavage lui préparait, 
firent tomber le sensible Tell dans une profonde 
rêverie, et, pour la première fois de sa vie, ses 
yeux laissèrent échapper des larmes. Edmée le 
considérait; elle hésita long-temps à lui parler; 
cédant enfin au plus vif désir de Pamour, au be- 
soin de partager les peines de l'objet aimé, elle 
s'approche, saisit sa main, et le regardant fixement : 
Ami, dit-elle, que t'ai-je fait pour mériter ce cruel 
abandon ? que t'ai-je fait pour avoir perdu cette 
confiance dont j'étais si fière? Tu souffres des 
maux qq^ ta femme ignore ; tu veux donc qu'ils 
soient pour elle plus douloureux que pour toi ? 
Depuis quinze ans ne sais-tu pas que ma pensée 
attend la tienne, que je n'ose croire au bonheur, le 
goûter, le ressentir, qu'après la douce certitude 
que ce bonheur vient de mon époux ? Hélas ! je 
m'examine en vain, mon cœur rest^ujours le mê- 
me ; pourquoi le tien ne l'est-il plus ? Rien n'a 
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changé dans notre asyle, mon époux serait-il 
changé ? Hegarde notre chaumière ; c'était là 
que nous nous aimions ; regarde ce champ labouré 
par toi, dont la réc:olte nous assure de quoi vivre, 
de quoi donner pendant le cours de cette année. 
Begarde la lune brillante se lever derrière ces 
monts pour nous annoncer un jour aussi beau que 
celui qui va finir. Contemple enfin notre fils, 
dont la joie, les ris innocens semblent provoquer 
nos ris et nous commander d'être heureux autant 
qu'il est heureux lui-même. Que te faut-il ? ô 
Guillaume ! parlé, mon àme impatiente souhaite 
déjà ce que tu désires. 

Edmée, lui répond Tell, ne prononce point le 
nom de bonheur ; tu rendras plus afîreux le poids 
qui m'oppresse à toutes les heures. Que je te 
plains, infortunée, si tu peux croire à la félicité, si 
tu comptes pour quelque chose cet humiliant repos 
dont notre obscurité nous fait jouir, lorsque la 
Suisse est asservie, lorsque le barbare Gésier, cet 
émissaire insolent d'un despote plus superb^ encore, 
nous commande, frappe nos fronts avec une verge 
de fer! Tu me montres cette moisson que mes 
travaux ont fait naitre ; Gésier d'un mot peut me 
la ravir. Tu me montres cette chaumière où mes 
pères depuis trois cents ans ont pratiqué la vertu ; 
Gésier peut m'en arracher ; et cet entfant que 
j'adore, cette portion de toi-même, qui, en s*em- 
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parant de tout mon amour, le redouble cependant 
pour toi, cet enfant dé])£j}d de Gésier. Ma terre, 
ma femme, mon fils, jusqu'au tombeau de mon 
père, rien n'est à moi, tout est au tyran ! L'air 
que nous respirons à son insu est un vol f^ît a sa 
puissance. O comble de Tignominie I un peuple 
entier, une nation est soumise aux caprices d'un 
homme . . Qu*aî-je dît ? d'un homme . . . ô mon 
Dieu ! pardonne-moi d'avoim profané le nom de 
ton plus bel ouvrage. L'humanité ne peut avoir 
rien de commun avec les tyrans. Elle doit être 
leur victime jusqu'au moment où reprenant ses 
droits, elle venge dans un seul jour les outrages de 
mille siècles. Ce désir, cet espoir m'animent 
Toute mon âme ne peut suffire d la grandeur de 
mes desseins. Garde-toi de m'en distraire, garde- 
toî de vouloir m'attendrir en m'occupant de toi, 
de mon fils. Un esclave n'a point d'enfant, un es- 
clave n'a point de femme. Je le suis, toute la na- 
ture a cessé d'exister pour moi. Tes yeux, aveu- 
glés par l'amour, se promènent avec complaisance 
sur cette chaumière, sur ce beau pays, où jadis 
nous fômes heureux:, les miens, ouverts par la 
vertu, ne peuvent rien voir que ce fort terrible 
bâti sur le haut de ce roc pour tenir Uri dans les 
fers. 

As tu pensé, lai dit Edmée, que mon coeur in- 
digne du tien n'était pas flétri dès long-temps par 
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le seul nom de la servitude ? As-ta pensé qne je 
pouvais aimer Tell sans détester les tyrans ? Ab ! 
garde toi de mépriser ces âmes douces et naïves 
qui semblent ne nourrir que de tendres sentimens ! 
Va, la sensibilité, quelquefois mère des faiblesses 
Test plus souvent des grandes vertus. Celui qui 
pleure à Taspect du malheur, au récit d'une belle 
action, prouve qu'il veut soulager Tuu et qu'il est 
capable de l'autre. ^Juge ta femme par toi-même ; 
est-il deux êtres en nous ? Tu adores ta patrie ; 
juge si je dois la chérir, puisqu'elle est à la fois ta 
patrie et la mienne. Toutes les qualités de ton 
âme ont à mes yeux, par-dessus leur beauté, celle 
de t'appartenir. Sans toi, j'eusse été vertueuse; 
en t'aimant je le suis deux fois. Parle donc avec 
confiance, dévoile-moi tes desseins. Mon sexe 
m'ôte l'espoir de t'offrir un secours utile; mais 
mon sexe ne m'empêche point de mourir pour te 
seconder. 

Tell, à ces mota, embrasse Edmée, et se pré- 
pare à lui ouvrir son âme, lorsque des cris mêlés 
de sanglots se' font entendre du côté de sa chau- 
mière. Les deux époux se lèvent précipitamment : 
ils aperçoivent leur fils pâle, tout couvert de lar- 
mes, les bras élevés au ciel, courant vers eux avec 
efliroi : O mon père, disait-il d'une voix entrecou- 
pée, venez, venez à son secours. . . Melctal, le vieil- 
ard Melctal. . . Les barbares ! ils ont osé. . . Comme 
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il parlait, Claire parait, soutenant la marche trem- 
blaEte de riufortuné vieillard. Celui-ci, de sa main 
droite, appuyé sur un bâton, tenait de la gauche le 
bras de Tincoosolable Claire. Il s*écriait à chaque 
pas : Tell, mon cher Tell, où âs-ta ? et ses mains 
s'avançaient pour rencontrer Tell, et ses pieds 
heurtant contre les cailloux le forçaient de repren* 
dre l'appui qu'il venait de quitter un instant.^ 

yruillaume accourt, saisit le vieillard, le presse 
contre sa poitrine, le considère, jette un cri terri* 
ble : ses cheveux se dressent en ne retrouvant sur 
ce visage vénérable que la trace sanglante des 
yeux que le fer vient de lui ravir. Saisi d'épou- 
vante et d'horreur, Tell recule en chancelant ; il 
ne s'arrête qu'à un roc où il demeure à demi ren- 
versé. Edmée est évanouie; Gemmi s'empresse 
de la secourir; et Claire, rappellant Guillaume, 
lui montre le vieillard aveugle, et iH^arde le ciel 
en pleurant. 

Tu t'éloignes, mon seul ami, s'écrie Melctal 
d'une voix défaillante, tu trembles d'ôtre souillé 
du sang qui coule de mes plaies I Ah ! reviens, 
reviens sur mon sein. Mon cœur, mon cœur me 
reste encore, que je le sente du moins palpiter 
contre le tien : que je puisse du moins m'assurer 
en t'embrassant, ^i te touchant, que les barbares 
qui m'ont privé des yeux ne m'ont pas ôté mon 
ami? 

3 
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Pardonne, lui répond Tell en se précipitant 
dans ses bras, pardonne au premier mouvement de 
ma pitié, de mon horreur. O le plus vertueux des 
hommes ! ton malheur ne peut augmenter le res- 
pect que j'avais pour toi, mais il augmente ma 
tendresse; il rend plus fort, plus sacré, le doux 
lien qui nous unit. £h ! pourquoi, comment, dans 
quel lieu, ces méchans, alt^s de crimes, ont-ils 
osé porter leurs mains sur la vieillesse, sur la ver- 
tu ? Que leur as-tu fait, Melctal ? Ton fils est 
doue mort en te défendant 1 S*ii voyait encore le 
jour, t'aurait-il abandonné ? t'aurait-il laissé sons 
la garde d'une faible et malheureuse fille qui ne 
peut, hélas! que pleurer? Mais c'est moi qui 
remplace ton fils ; c'est moi qui hérite aujourd'hui 
et de sa tendresse et de sa vengeance. 

N'accuse point mon fils, répond le vieillard, ne 
juge point ton ami sans l'entendre. Asseyez-moi 
au milieu de vous ; que je te sente à mes côtés, 
Guillaume, que ma Claire ne te quitte pas, et que 
ton Ëdmée et Gemmi me prêtent une oreille at- 
tentive. 

On conduit alors le vieillard sur an texife cou- 
vert de mousse. Il s'assied auprès de Tell ; Ed- 
mée, assise derrière lui, renverse, soutient sur son 
sein la tête vénérable de Melctal ; Claire et Gem- 
mi, à ses genoux, baisent sa main qu'ils ont saisie, 
et la baignent de leurs pleurs 
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Ecoutez-moi, leur dit Melctal ; retenez les trans- 
ports de votre tendresse, retenez ceux de votre 
colère. Ce matin, dans le moment même oîi le 
dernier soleil que mes yeux devaient voir est venu, 
dorer nos montagnes, mon fils, Claire et moi, nous 
étions aux champs./ Claire m'aidait à lier les 
gerbes de notre moisson; mon fils les en|£^it 
dans 1§. char, où deux génisses attelées devaient 
les traîner à notre chaumière. Tout-à-coup parait 
un sol^t, un satellite du cruel Gésier. ^ Il vient 
droit à nous, foulant nos épis, arrive au char, l'ex- 
amine, et d^uue insolente main détache le joug des 
génisses. De quel droit, lui dit mon fib, m'enlè- 
ves-tu ces animaux, mon unique bien, ma seule 
richesse, ceux qui nourrissent ma famille, et don- 
nent à ton gouverneur le salaire que tu reçois ?^ 

'^ Obéis, répond le soldat, et n'interroge pas tef 
maîtres. A ces mots, j'ai vu la fureur enfilammer 
les yeux de mon fils, il saisit le joug des génisses 
détaché par le satellite, l'arrache de ses mains, le 
lève, et retenu par mes cris : Barbare, dit-il, rends 
grâce à mon père ; sa voix, plus puissante sur le 
cœur d'un fils que la colère de la justice, m'em- 
pêche de purger la terre d'un ennemi de l'huma- 
nité ; fuis lâche, hâte-toi de fuir ; tremble que ce 
champ ne soit le tombeau d'un vil agent de la 
tyrannie./ Le soldat était déjà loin. Je tenais 
Melctal dans mes bras : Mon fils, lui dis-je, au 
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nom da ciel, aa nom de ton père et de ton enfant, 
dérobe-toi à Pheure même à la vengeance de Gés- 
ier, je le connais, il est implacable ; il se baignera 
dans ton sang, il le fera rejaillir sur les cheveux 
blancs de ton père : épargne-moi, mon fils, mon 
cher fils, sauve-moi la vie en sauvant la tienne^ 

Non, mon père, répondit-il avec l'accent oe la 
pi^té, de la colère, du désespoir, non, je ne vous 
quitte point ! j'aime mieux mourir en vous défend- 
ant que de trembler un instant pour vous. Gés- 
ier et toute sa puissance ne peuvent m'arracher 
des bras de celui qui me donna la vie. Je veux, 
je dois....M'obéir, interrompis-je d'un ton sévère, 
rien n'est à craindre pour mes jours : laisse-moi 
veiller à la garde de ta chaumière et de ta fille, 
Laisse-moi le soin de lui conserver et son père et 
son héritage. Va te cacher pendant quelques 
jours dans les montagnes d'Underwald ; Claire et 
moi nous irons t'y joindre quand l'orage sera 
calmé. Va, cours dès ce moment même : je t'en 
ai prié, je te le commande, je te l'ordonne comme 
ton père. 

A ces mots, le fou gue ux Melctal baisse triste- 
ment la tête, se met à genoux, me fait ses adieux^ 
et demande ma bénédiction. Je le pressai contre 
mon cœnr, je le baignai de mes larmes. Clure se 
jeta dans son sein, Claire essuya de ses baisers les 
pleurs que son malheureux père s'efforçait en vain 
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de cacher. Bientôt, s^arrachant des bras de sa 
fille, il la remit dans les miens, me serra la main, 
et partit sans oser retourner la tête. 

Claire et moi, demeurés seuls, nous retournâ- 
mes h notre chaumière. Mon dessein etait-d'aller 
sur-le-champ trouver le tyran dans Altorf, voir 
m'assurer par mes yeux si tout sentiment de justice 
était étranger à son âme. Seul, je voulais m*ex- 
poser à sa redoutable vue, obtenir le retour de 
mon fils, ou mourir en le demandant. Mais tout- 
à-coup je vois ma chaumière environnée de nom- 
breux soldats. Tous appellant Melctal à grands 
cris, tous m'interrrogent, me pressent, me chargent 
bientôt de chaînes, me traînent devant Gésier. 
Oh est ton fils ? me dît-il d'une voix sombre et 
farouche. Il faut expier son crime à sa place, ou 
le livrer à ma fureur. Frappe, lui dis-je, je ren- 
drai grâce à Dieu si je dois à ta barbarie de don- 
ner deux fois la vie à mon fils. Gésier me regarde 
d'un œil fixe, où se peignaient à la fois et la tran- 
quille soif du sang et l'embarras d'inventer un sup- 
plice que ma vieillesse n'abrégeât' pas. Enfin 
après un long silence, il fait un signe à ses bour- 
reaux ; et ces barbares, devant lui sans qu'il dé- 
tournât la vue, sans que l'affreux sourire du crime, 
certain de l'impunité, quittât son visage féroce, me 
saissent, me renversent, et leur main armée d'un 
fer acéré Penfonce dans mes faibles yeux. 
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Cen est assez, leur dit Gésier, laissez vivre ce 
débile aveugle ! que ces liens soient brisés, qu'il 
aille rejoindre son fils. On m'entraîne, on me re- 
jette à la porte da palais. Je marche les bras 
étendus, je tombe dans ceux de Claire, de Claire 
qui m'avait suivi, et que les cruels satellites re- 
tenaient à la première enceinte. Je me sens pres- 
ser dans son sein, je suis inondé de ses larmes : 
j'entends, à travers ses cris de douleur, ce mot, ce 
nom si doux à mon âme : Mon père ! mon père ! 
c'est moi. Je m'efforce d'arrêter ses cris, je la 
calme, je lui dérobe ma douleur, et lui demande de 
me conduire chez mon ami, l'ami de mon fils. 
Nous sommes en chemin, répond-elle, mon cçeui- 
ne l'a dit avant vous. Kous arrivons, ô mon cher 
Guillaume ! Hélas I je ne puis plus te voir; mais 
je te sens auprès de moi, mais je tiens ta main 
dans la mienne ; elle palpité au récit de mes maux : 
mon fils est sauvé, mon ami me reste, ah ! je n'ai 
pas tout perduy 

FIK DU PBEMIEB LIVBE. 
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/ Ainsi parla le vieillard. Aussitôt qu'il eut achevé 
son récit, Edmée, Claire et Gemini, se précipitant 
à son cou, firent éclater leurs sanglots et le baig- 
nèrent de leurs larmes. Tell, demeurant im- 
mobile, le front appuyé sur une de ses mains, re- 
gardait fixement la terre : de grosses larmes tom- 
baient goutte à goutte de ses yeux à demi-fermés : 
sa poitrine, oppressée d'un poids terrible, ne res- 
pirait qu'avec peine, et la main qui soutenait sa 
tête tremblait d'un mouvement convulsif. Après 
un long et sombre silence, il se lève tout à coup, 
embrasse le vieux aveugle, le serre deux fois avec; 
étreinte contre son sein palpitant, fait des efforts 
pour parler, et ne peut prononcer que ces paroles 
dites d*uue voix étouffée: Mon père, tu seras 
vengé. 

Après ces mots, Guillaume retombe dans sa pro- 
fonde rêverie, ^ebout, morne, silencieux, il ex- 
amine, il médite encore ce qu'il a déjà médité ; bi- 
entôt, reprenant ses esprits, il demande au vieil- 
lard, d'un air calme, s'il est informé de l'asyle oh 
s'est allé cacher Melotal. Oui, répond le malheu- 
reux père, mon fils a dû se retirer dans les caver- 
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nés profondes de la montagne du Faigel. Ses 
rocs déserts, inafatsiables, sodhin connus aux é- 
missaires, aux satellites du tyran. Meictnl m'a pro- 
mis, m'a juré de n'en sortir que par mon ordre. 
Bends lui sa parole, répond Guillaume : je te la 
demande pour lui ; et toi, mon fils, prépare-toi, tu 
Tas partir à l'heure même. Tu marcheras toute 
la nuit, au point du jour, tu dois arriver à la mon- 
tagne du Faigel. Cherche Melctal, ne t'arrête 
pas que tu ne l'aies découvert; tu lui diras en 
l'abordant : Ton ami m'envoie vers toi pour Rap- 
prendre les crimes nouveaux de l'exécrable Gés- 
ier, n vient d'arracher les yeux à ton père. 
Guillaume t'envoie ce poignard. 

Tell alors tire de sa ceinture un fer qu'il ne 
quittait jamais. Gemmi s'approche avec respect, 
prend le glaive, le met dans son sein ; Edmée et 
Claire, tremblantes, n'osent interroger Guillaume, 
i^egardent Gemmi, se regardent, et craignent de 
montrer leur inquiétude pour les périls qu'il va 
courir. Le vieux Melctal, étonné de l'ordre qu'il 
vient d'entendre, demande à Tell quels sont ses 
projets. Ton fils les connaît, lui répond Guil- 
faume, et la seule vue de ce poignard lui dira tout 
ce qu'il doit faire. Le temps est cher, ne le per- 
dons pas : je n'ai qu'un mCot à te dire : Mon père, 
tu seras vengé. 

U prend aussitôt Gemmi par la main, et le con- 
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dilît sans rien dire sur le tombeau» de son père : là 
après avoir reçu son serment, il lui confie une par- 
tie de ses projets, lui développe ses ressourees, et 
rinstrnit dans le plus grand détail de ce qufil doit 
dire à Melctal. 

Us reviennent l'un et l'autre animés d'un géné- 
reux espoir. Gcmmi est prêt à se mettre en mar- 
che ; Claire demande k l'accompagner. Elle Teut 
«lier embrasser son père, elle veut lui porter des 
fruits, du pain, et d'autres alimens dont il manque 
dans les montagnes. Le vieux Henri peimet oe 
voyage. Edi&èe remplit de ses provisions vaut 
corbeille d'osier ; elle y joint du lait et du vis, 
remet la corbeille à son fils, le presse contre son 
sein, lui dît adieu, l'embrasse encore, et recom- 
mande à Claire, d'une voix basse, de veiller sur 
cet enfant si cher. Gemmi, ai^mé d'un bâton 
fisrré dont son père lui montra l'usage, place sur sa 
tête la corbeille, présente le bras à la jeune Claire ; 
et tons deux, se tenant ainsi, partent comme deux 
jeunes faons qui vont dans robscurité chercher de 
nouveaux pâturages. 

Guillaume les a vu partir ; Guillaume lui-même 
s'est revêtu d'une peau de loup qu'il portait tou- 
jours dans ses chasses lointaines. Cette peau, 
serrée contre son corps par unne large ceinture, 
vient envelopper sa tête, oïl les dents de l'animal 
tombent et luisent sur son front : ses jambes sont 
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à demi couvertes^ par des brodequins d'ourson. 
Un carquois de cuir, plein de flèches brillantes, 
est attaché sur son épaule ; et dans ses mains est 
cet arc terrible qui jamais ne se tendit en vain. 
Appuyé sur ce grand arc, regardant Ëdmée d'un 
œil tranquille: 

Ma femme, dit-il, je tous quitte ; je vais partir 
à Pinstant ; je laisse en vos mains notre hôte, le 
père de mon ami, le vieillard que je respecte, que 
je chéris comme mon père ; ne vous occupez que 
de lui seul. Veillez près de lui pendant son som- 
meil. Soyez attentive la nuit et le jour à secourir, 
k soulager, à prévoir ses moindres douleurs. Ac- 
quittez à tous les instans ce que nous devons au 
malheur, à la vieillesse, à l'amitié. Bientôt vous 
me reverrez; deux jours suffisent à ma course. 
N'informez personne de mon absence, et que la 
porte de ma maison soit fermée jusqu'à mon retour. 

Il dit, sort de la chaumière, prend un sentier 
différent de celui qu'a suivi Gremmi; et précipite 
ses pas. 

Cependant Claire et Gemmi descendaient en- 
semble la montagne pour aller gagner les étroits 
sentiers qui mènent en Underwald. Ils font un 
circuit au-dessus d'Altorf, vont frapper à la chau- 
mière d'un pêcheur ami de Tell, et lui demandent 
de les passer de l'autre côté du lac. Le bon pê- 
cheur, empressé d'être utile h des enfans, court dé- 
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tacher son bateau, leur tend la main, les reçoit; et, 
saisisMint les deux rames, il frappe l'onde transpi^ 
rente à coups égaux et rapides. — Descendus à la 
rive opposée, les deux enfans rendent grâce au 
pêcheur, et montent les roches arides qui de toutes 
parts enferment le lac. Claire veut porter à son 
tour le fardeau que porte Gemmi. Elle lui dis- 
pute cette douce charge, que Gemmi ne veut point> 
céder. Enfin ils se la partagent ; et tous deux ré- 
unissant leurs mains sur Tanse de la corbeille, ils 
gravissent ainsi les sentiers en se parlanti en se re- 
gardant avec douleur, avec tendresse, en s'ariê* 
tant quelquefois sous prétexte de reprendre hftt 
leine,' mais e n effe t pour se parler, pour se regard- 
er de plus près. 

La lune a déjà disparu. Déjà l'aurore, si t^C; 
dive dans cette froide saison, vient dorer la cime 
des neiges, lorsque les jeunes voyageurs arrivent 
au pied du FaigeL Ils montent, ils cherchent des 
yeux s'ils ne découvriront point quelque cbévrier, 
quelque pfttre qui puisse leur indiquer la solitaire 
caverne oii Melctal s'est allé cacher. Rien ne 
parait dans ces rocs déserts. C'est en vain que 
les deux enfans promènent au loin leur vue; ib 
ne découvrent que les glaces, ils n'aperçoivent que 
des chamois suspendus sur les précijnces, et fuyant 
avec la rapidité de l'oiseau des airs aussitôt qu'ik 
sont regardés. 
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£iifin^ Ters la hoitième he«ire. une légère fodiéA 
i:êitaQt du milieu des roee fixe les yeùx de Gemim) 
«{tri la fait remarquer ^ Claire i tous deox volenl 
r^B cette fumée, francliissent des torrens glacés, 
traTtrsent un bois de sapins, et parviennent à une 
enserine, où dès l'entrée, ils aperçoivent sa fond 
une fiamme pétillante. Un homme était assis de* 
rant ce foyer, qu'il ranimait par des branches se* 
cl^es. Au premier bruit qu'il entend, cet homme 
pcrtontne la tête, se lève, saisit sa hache, et vient, 
en la tenant levée, au-devant des jeune» voyageurs* 
Qne demandez^vous ? leur dit-il avec un aoeent de 
célère. Nous sommes vos enians, mon père, ré» 
pond Claire en courant à lui ; c'est Genuni, c'est 
votre fille, qui viennent vous porter des |vires,'et 
vous serrer dans leurs bras. 

Elle dit, s'élance au cou de Melctai, qoi, jetant 
loin de lui sa hache, pousse un cri de joie, reçdt 
sa fille, la presse contre son cœur, la couvre de ses 
baisers. Aussitôt, courant à Gemmi, qui le re- 
gardait en silence, il l'embrasse, le baigne de lar- 
mes, le confond avec Claire dans ses bras^ pro- 
nonce le nom de son père, celui de Tell, son ami 
']f)réoipite ses questions, et les interrompt par les 
tendres caresses qu'il partage aux deux enfans 
£htfin, les ramenant près du foyer, il les fait as- 
seoir à ses deux côtés, et les écoute en essuyant 
ses larmes. 



Claite l'iaitruit aveo précaution 4a tàùAî qm lèft 
amènei de» ordres saciréi qu'elle vi^nt fùriêt de hi 
part du vieilkrd Henri ; bientôt la voîk de Qkkïm 
8*tf teint ; ^lle yent, elle ne peut dire le malheoraf^ 
reux qu'elie pleure, le crime horrible de GMeft 
trois foifl elle commence oe récita trois fois die est 
féroée de l'interrompre. Gemmi rient à son se- 
cours. O Melctal ! lui dit-Il, vois nos lanneB,.ett«i 
t'annoncent de nouveaux malheurs. Moa p^v» 
ni'a chargé de te les apprendre ; mon pève m'a, diln 
que son ami les entendrait avec constance, .qu'O 
aurait pitié de sa fille Claire, et qu'il contiendnât 
aa douleur. Alors le jeune enfant raconte ooi»> 
ment Gésier, rexëcrable Geder s'est vengé' ém> 
triste vieillard. A ce récîti le fougueux Mélelal s* 
lève, court à sa hache, veut s'élancer hor» de lâ^ 
caverne, veut 6ur>le*ohamp courir se baigner dMw 
le sang du cruel Gésier. Claire se jette à! Mgr 
genoux; Gemmi se place devant kû: Pense à- 
mon père, lui dit-il ; tu ne te souviens done pkuh 
de mon père? il n'est donc pas ton ami? Boouite-' 
au moins ce qu'il te fiut dm : GutUan»» est è) 
présent chez Yemer, et ce seul mot doil ifimt ap-' 
prendre assez. Yoâeiles ordres do mon père; il: 
me les a répétés deux fois; Va^ mon filsyinalmiiiet 
Melctal du nouveau orime du tyrtinç^eem^^sfe pu 
la fureur qui peut noua TéHger, c'est Ib eoamge etf> 
la>pnidence; je pars pour SehnritCk je vaiiMuiietu 
4 



S8 WmULVmE' TMJbj 

Vémv, et hké armer mm oanAoli* Qa6 Mél^al 
lé rende dans Stantz ; c'ostJà qae sont ses ainîs^ 
otka jn'incipaoz d'Underwi^: qu'il les rassem^ 
ble, ies itiTÎte à préparer leurs armes, et qu'il aille 
ensuite m'attendre dans la eayeme de Grotty, oii 
¥em!èr et moi ne tarderons pas à le joindre. 

Melctai écoute Gemmî, et la joie douloureuse de 
k vengeance cepeint dans ses yeux et sur son fis- 
age«' je vais obéir à Tell, s'éorie-t-ii avec trans- 
port ; je cours rassembler mes amis. Dés demain, 
Gemnn, tu peux en répondre à ton père, deux 
eentJB hommes, braves, fidèles, animés de l'amour 
de la liberté, prêts à mourir, peur la reprendre, et 
oeHa&ns, avant de mourir, d'immoler des milliers 
d'esebves, élèveront sur la place de Stantz le 
di^apeau de la liberté. Voici l'instant qu'attendait 
non courage ;lil n'était enchaîné qu4par Tell, que 
pSB les ondres^sacrés de mon vénérabfe père. Mon 
père, mon ami me rendent à moi, courons, volons 
k la vieioîrc ; elle est à nous, elle est certaine. Je 
biûle de me voir aux mains avec le perfide Gésier. 
Qu'il vienne contre nous avec aes nombreux satel- 
lites, anràc toute sa puissance; je suis plus fbrt, je 
«larclie ^ lui au nom de la liberté, de la piété fil- 
iale, de l'humanité outragée. 
> I) dit, et veut à l'instant même prsndre la route 
dfi. Stantz. La jeune Claire le retient; elle le 
ovoeiéte donner du moins quelque s momens la 



nature, d'accorder à wi fiHo uneheur^ povr jo 
d0 ses tx^ndrefi caresses» pour fcMrtifier.floaeqrpa a£î 
faibli par les aliroeos qu'elle Tient cTapportisit, 
L'impétueux, le sensible Melcta} embrasse en pici»* 
rant sa fille chérie, serre dans ses bras.le jeene Gémi 
mit consent à s'asse(»r près de son foyer, place k^ 
deux enfans à ses oôtési, et fait avec e»x un fimgal 
repas, qu*U précipite et qu'il abrège. Bientôt anpé 
de sa hache, il dit adieu à ses enfaM, pnsÊo sa Hlle 
lar son cœur, et prenant la maîn de Gemmî : Ec<iiite( 
loi dit-il, mon fils ; je peux mourir dans nob» efif 
treprîse; cette mort même aurait dea, délices, les 
QO^Ts généreux envieraient mm aort Mab je 
▼eux. du m<Mis disposer du seul trésor que je pos* 
aide, du trésor le plus cher h mon c^eur apièa k 
liberté de mon pays. Ce trésor, mon fils, c'est m» 
Claire ; je te la donne dès ce moment Voilà. Um 
épouse, Gremmi, sensez tqus deuic vos - mains dana 
]m miennes. Jure« sur mon omur qnî pa^te 
pour mon pays, pour toius, pour mon père, jurés 
de vous aimer toijyours, de vivre, de mourir l'un: 
pour l'autre, de confondire tous vos sentimen» 
votre amour ardent et pur. Vous êtes époux, i 
enfans, je vous bénis au. nom de mon père, au i 
de mon digne ami. 

Claire et Gemmi tombent à genoux, baissent la 
tête en se tenant la maîiiy et reçoivent avec respeot 
la bénédiction paternelle. Des pleurs coukûeal 



sÉr les» jonses, Melctal lui^intme était baigné âe 
knB^S) et Me yeux, animés de tons les transport» 
qm rempfissaient son fime ardente, brillaient de 
lÎBiix là traders ses larmes. U relève ses enfims, il 
les embrasse de nonvean, leur dit adieu, leur ré- 
pèle enqope ce qu'ils doivent rapporter à 6«il- 
lanme; et, saisissant sa hache^il sort de la carême 
à pas précipités, et prend le chemin de l^nts. 
< Les deux enfans, demenrés seuls, n'osent d'ft- 
boid léyer la Toe ?un sur l'antre. Immobiles, !• 
tête baissée, et se tenant encore la m«n, ils épro»« 
vent un frémissement mêlé de joie, de bonheuiv èe 
crainte. Leurs ttties, agitées d'une fotile de settti-« 
mei|8 dîverp, Mit peine à se remettre ée tant de se* 
eeustea? leur pudeur naïve, enfantine, leur iêit 
craindre pour la première fois de se trouver ainiil 
•olHaires. Gpemmi, ra^^ré le premier, dit enfitf 
d'une yoix< tremblante : Claire, vous êtes à m^ ? 
depuis, long-temps vou9 êtes indtrulte que 6«mmft 
n'appartient qu'à vous. Mais le momeyit oà nous 
aoBunes, les dangers que vont courir lios pères, 
nous défendent de nous occuper de nous-mêmes ; 
i^est à eux seuls que nous devons toute notre âme 
«t tous nos inomens. Part^ms, Claire, rejoignons 
ma mère, rendons-lui compte de notre voyage ; e^ 
krsépxe mon père et votre vénérable aïeul auront 
oonfirmé la bénédiction que vient de nous donner 
Meietal, alors j'gserai peut-être vQus dire combien 
je suis heureux. 
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ritOt 4e la oaTârne, ettoos deiu refirottMfiitla'rotU» 
qu'ils- iHraidnt déjà paceonruer. . : . 
fiâm la 8ol€il, qa<M[t|u'à peine à la moitié de son^ 
ooursy.pe jetait plus qu'une l&eur pâle à traverade» 
nuages soiDbres. Un voik girîsâtre dérobaiti partout 
Tazur du ciel, et des âocops de. neige voltigeant déM. 
ïw, semblables à la tois^Mi des agneaux que leur 
ont arrachée les ronces, venaient en s'augmeotan^ 
da côté du. nord. Bientôt un vent fnoid s*élève,ek 
amène plus forte et plus rapide cette neige éblonj}^ 
santé. £Ue tombe comnae la pluie d'un violent 
orage. £Ue reB4>lit les senders^ csomble, dérobe kt 
précipices, et fait baisser la paupière des maUtti»». 
renx voyageurs qui ne peuyént soutenir son im^é^, 
«osité. Claire et Gemoii, forcés da s'arrêter, ehev- 
ehent un abri sous des roebers. LA neige les aUetni 
partout, la neige tombe sur leiurs tMes.. Gemmi 
s^alarme pour Glaire; eeUe<4, pour le xassurer» 
sourit en ae voyant couverte de» âots qu'elle aeoo|iÀ 
et rein voie aux vents La tempête s'apaise enÔa; 
le» rayons d'or de l'astre du jour percent le voile 
qui le couvrait, et viennent se réfléchir i^r les dia- 
mans de^ la neige. Les .deux, enfabt se remettent 
en route, mais ils ne trouvent plus leurs aentkrtL 
Un tapis épais et blalis couvre les roobei^ et 'tes 
préeifwees. Xknwni tient . Cbtrei par la main., et a'n* 
vancof aViecf)]^atitioi|. De mu \M^n il sonda a 
4* 
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iMig&; ii ne |yennet à Claire de faive an pas 
qu'aprèii s*être assuré qu'il n'y a poim de përih 
Claire, qui ne craint que poor lui, qui ne marche 
que sur ses tracèS) lui seri^ plua fortement la main, 
ftéte à le soutetiir s'il tombait; et cette marche 
kmgne, pénible^ ces dangers toujours renaitsans sont 
mÊiés de charmes pour la tendre Claire. 

Forcés de prendre des détours, de suivre les bord^ 
des torrens, oii la rapidité de Tonde a laissé la terre 
à découvert, les voyi^urs consument le reste d» 
joar, et n'arrivent que vers le soir non loin du viU 
làge d'£rfeM. Gemmi se reconnaît alors; il est 
Bàitj en remontant la Reuss, de rentrer la nuit dans 
Altorf. n encourage sa compagne, et la lune, qui 
comiDénce à paraître, lui ôte la crainte de s'égarer 
encore. Plus tranquilles, il» suivaient tous deux la 
vive gauche du fleuve qui traverse le canton d'Uri, 
loraqu-ils sont joints par un homme armé d'une 
longue arbalète, couvert d'un large manteau qui 
Peavebppait tout entier. La neige et la glace se 
distinguaient seules sur le bonnet qui lui servait de 
coiffure, sur son manteau, sur ses cheveux attachés 
ensemble par les frimas. Cet homme vient droit 
aux enfans qui s'arrêtent à sa vue, et d'une voîx 
altérée: 

'Mes jeunes amis, leur dilnil, vous voyez un chas- 
seur égaré. J'ai perdu de vue tous mes compag-: 
non») je ne puis retrouver le ehemin'#Altorf, oli 



^ tqiff fur (|u« mon i^bténee a êé^ répandu Vm" 
^iélude. Pouirieif^TGafl m'y eôndnire, enfans? 
Votr^ zèle et votre flecotnrs seront récompensés par 
moi. La récompense est dans le service, lui répond 
flittâitèt Olaîre ; nons savons le ctiemin d'Altorf, et 
ttooft aurons autant de plaisir à tous ramener à votre 
ftmill0«^e vous en anrîez vons-même à nons rendre 
à mo» bons parens. Saivez-nons, vous êtes certains 
d'être à k ville dans une heure. Le chasseur alors 
joipt les deux enâtns; et, les ot>servant avec atten- 
tion à la elarté de la lune, i! marche en silence 
auprès d'-eits:. 

Bientôt le chasseur, s'adressant à Gemmt : Jeune 
homme, dît-il, quels sont vos parens ? oh demeurez-» 
vous dans Altoif ? je snis le 0e d'un laboureur, ré- 
pond Cïemml sans le regarder; mon père n'habite 
point la vitle.— Etdant quels lieux est sa retraite ? 
•^Dans les montagnes, ati millen d'un désert, oh il 
ooltive son champ, où il pratique la vertu. Lti 
vertu 1 reprend le ohassenr avec un sourire iro- 
nique; je n'aurais pas crn que ce nom fnt conniy 
de vous à votre âge. C'est le premier nom que 
j'ai hégAyé, répond Oemmi d'un ton de voix ferme. 
— Vous savez doneee qu'il signifie ?^^ Je l'espère 
«Q moins. — Exp1iquez4e-moî. — Troîs mots suffi- 
vent: la crainte de ]^ci7, l'amour des humains, et 
la hiâne de leurs oppresseurs. -* Et quels sont ces 
(^presseurs? — Les tyrans et teur satellites. — En 
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Suisse il ]i'e9t , point de tyrans. — Okire ne peul 
vetenir un cri. Gemmi ne répondit point; et le- 
chasseur, la tête baisséci marcha quelque temps eo < 
silence. 

Ib approchaient des murs d'Altorf ; déjà i'on 
Yoyait reluire les lances des gardes qui yeîliaîeiit 
aux portes. Le sombre inconnu tout-à>coup de- 
mande à Gemmi d'une voix farouche: Comment 
s'appelle ton père? Claire, tremblante^ serra plus 
fortement la main de Gemmi. Celui-ci, pour qui 
le mensonge était impossible, hésite quelques in- 
stans ; enfin, pressé par Tinconnu, il le regarde d'an, 
air assuré. Nous avons bien voulu, répond-il, vous 
remettre dans votre route, mais c'est à q^pj se bor- 
nera la confiance que vous inspirez. 'Vous na 
saurez point le nom de mon père ; il n'est connu 
que de ses amis. Jeune imprudent, s'écrie alors le 
chasseur avec l'accent de la colère, ton père ne peut 
m'échapper, tu ne sortiras toi-même' des fers que je 
te prépare qu'au moment oii je connaîtrai ta sédi- 
tieuse famille. Va, je sais découvrir les coupables 
aussi bien que jes -punir. 

A ces mots, il arrive aux porter, prononce le nom 
de Gésier ; et les soldats, sortant aussitôt, baissent 
devant lui leurs lances. Qu'on saisisse ces deux 
enfans, leur dit l'atroce gouverneur ; qu'on les traiiie 
dans la prison, et qu'gn ait soin de m'amener les 
premiers habitans d«Altorf qui se présenteront pour 
les réclamer. 



' On obéît; Claire et Gemmi sont envitonnës par 
Il gairde; sans |Mfié pour lenr ftge, pour l'état de 
ftdblesse oh \ent pénible ronte les avait rëdnlts, on 
les conduit dans le fort, où un cacbot devient lenr 
detneure. 

Calmes tous deux, se regardant avec tendresse, 
et vemerciant en secret leurs bourreaux de ne les pas 
séparer, les deux enfans entendent sans efiroi se 
f«fb*mer les portes épaisses de )eur borrible prison ! 
9b se reposent sur la paille qu'on leur a jetée par 
pitié, ils partagent le pain grossier que«Pon a mis 
auprès d'eux. Sans crainte comme sans remords, 
inquiets seulement des alarmes qu'éprouveront leurs 
Ikmtlles, des dangers qui menaceraient Guillaume, 
M venait s'oti^r au tyran,*— 41s espèrent', ils font des 
tttux pour qu'Edmée et le Vieux Henri les croient 
4éraenréÀ auprès de Melctal, pour qu'ils ignorent 
leur malheur, pom* que ce malheur ne soit que pour 
eux. 

Tandis qu^ occupés seulement de cette pieuse 
idée, les deux enfans, en prison sous le couteau d'un 
barbare qui ne pardonna jamais, dormaient paî- 
iiblementf un auprès de l'autre sans être troublés par 
des songes funestes, et goûtaient ce calme, ce repos 
de Tâme que la vertu donne même dans les fers; 
le gouverneur, dans son palais, environné de troupes 
nombreuses, aimé de toute sa puissance, pouvant 
d'un seul mot consommer hi perte de quiconque 
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déplaisait ^ ses yeux, le go^▼«rI^ar ne pouTniidpr- 
mîr, et l^s plus terribles craintes «étaient sp;) espr}! 
iaquiet Sombre, furieux, tourn^entd pa^ uoha foakt 
de desseiua çqntraires, tremblant pour e^a j/oursy 
méditant de nouveaux supplices pour efirayi^r c^Wf* 
qu'il redoutait, pour, co^erver «a n^s^ipabl^ ^io à 
force de donner la mort, pour mettre entre le trépan 
et lui un large âeuve de a^ng, il se disait à lui-, 
même : O combien doit) être terrible la hs^inja quf^ 
me porte ce peuple, puisque leurs enfj^ns,^ leurs fal^ 
blés enfai\s ne peuvent pas la eaqher au voyageur, 
à rinconnu que le hasard leur, fait rencontrer 1 Que. 
disent donc leurs vieillards, leurs boo^x^es ! Que 
n*ai-je point à redouter de ce peuple de séditieux, 
dont les générations se multîplien^t ; s'élèvent avQO. 
l'espoir, avec le désir de m'arracher ma pi;issanci» 
de me percer sans dçute le sein ! Ah 1 je saurai 
prévenir leurs coups, je saurai comprimer par la 
terreur ceux qui pourront échapper à ma redou*. 
table justice : je veux inventer de nouveaux sup- 
plices, je veux inventer de nouveaux moyens de 
reconnaître mes ennemis ; tous le sont, je n'en doute 
point ; mais tous n'oseront se montrer, et les plua 
hardis du moins tomberont les premiei^ sous moa 
glaive. , 

Il s'abandonne alors au délire de sa colère, de son 
orgueil, roule dans son esprit aliéné mille projets 
inexécutables, adopte, caresse les plus insensés; et. 



tfotiTaftt tm mérite' do plus aux orSPfes qu! prouve-' 
Mût mtetix le mépris qu'A veut affecter pour ce peu- 
ple quHrredoutet il s'arrêtb enfin au projet stuplde 
de forcer leâ"habîtan8 d'IM à courber lâchement 
leur front devant le bonnet qu! sert de coiffure à 
feur atrooe gouverneur ; en vain sa raison, h demi- 
perdue, vient lui présenter les dangers de cet ordre 
absurd, inilktîle ; sa raison n'est plus écoutée ; il fait 
appeler près de lui les chefs de sa garde nombreuse,' 
les interroge avec inquiétude sur le zèle, sur Fat-' 
(achement de leurs mercenaires soldats : leur dîs- 
fribue des trésors que son avarice cède à sa crainte ; 
et s^addressant à Sarnem, ministre secret et fidèle 
de ses désirs les plus coupables: Demain, lui dit-ft 
k faube du jour, qu'on plante une longue pique au 
mîHeu d'Altorf ; je veux que, sur la pointe de cette 
^ue, le bonnet qui couvrc'ma tête, et que je remets 
dans tes mains, soit exposé à tous les regards. Aies 
nombreux soldats sous les armes environneront la 
pbice, en garderont les avenues, et forceront tous 
les passons à se courber avec respect devant ce signe 
de la puissance du gouverneur des trois Cantons; 
que la moindre résistance, que le plus léger mur- 
mure soit sur-le-champ' fïunî par les fbrsî C'est à 
i^dus de lire sur les visages, dans les yeux, dans les 
traits de ces hommes vils que la natuçe fît pour être 
eseiaves, les secrets sentlmcns dé haine, d'indépen- 
dimce, de courage même ; car fe courage est un 
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crime dans ceux qui. ne doiveut aavour qofobèm 
Allez, exécutez mon ordre, et que nos émissalrM 
s'oocupent tous de découvrir les parens cqapabfaMi 
des deux enfans que j'ai fnit mettre aux fers. 

Il dit : Sarnem court tout prépareir. L^ s^ldatu 
reçoivent d'avance le salaire des crimes qu'on leim 
demande. L'or et le vin leur sont pfrodigiiés ; . dea 
espions sont répandus dans la ville, daoalea enTi«< 
rong, pour s'introduire dans les familles, pour y xt^ 
conter, sous un faux ton de pitié comment deux; 
enfans sont victimes de I9 sévérité de Gésier; pour- 
étudier, pour surprendre dans les regards l'eifet qi»e^ 
produit cette nouvelle, pour faire un crime de la, 
douleur, même de la compassion. 

Mais le ciel, le juste ciel» quiveillait sur lacbati- 
mière de Tell, la cache aux yeux de ces émissaires» 
Ils ne vont point chez la bonne Edmée, qui, seuli^r 
aveo le vieillard aveugle, comptait les heures écoa^ 
lées loin de son époux, loin de s(ni fils. La niût; 
s'est passée dans l'inquiétude^ sans que la lampe 
solitaire qui éclairait la maison se soit éteinte ua 
moment, sans que le vieux Henri et la bonne £d-> 
mèe aient voulu se livrer au sommeil. Ils ont ton* 
JQurs parlé de leurs enfans. Us ae^ sont inter- 
rompus cent fois pour écouter le moindre bruit qw 
se faisait entendre à la porte. Les aquilons sifflant 
dans les arbres dépouillés de leurs femlles, lea 
aboiemens dii chien fidèle qui tourne autour de la • 



QXnVLàJntS TKLL. 49 

nuûson faisûent tressaillir Ëdmëe. Elle se lerait, 
courait à la porte, espérant toi^gours que c'était 
Gemmi : elle regardait, et ne voyait que les ténëy 
bres ; elle écoutait, attentive, et n'entendait que les 
torrens. Elle revenait tristement aupréfrdu vieillard 
éperdu, à qui elle voulait cacher ses inquiétudes et 
ses craintes: Votre fils les aura retenus, lui disait- 
elle en soupirant ; dormez, dormez, ô bon vieillard ) 
je jeillerai jusqu'au matin. Oui, ma fille, répon- 
dait Henri, mon fils les aura retenus ; je vais repo- 
jB&r ; ne songe pas à moi, et calme ton âme inquiète. 
Alors le vieillard, pour ne pas l!alarmer, faisait 
semblant de reposer, faisait semblant d'être tran- 
quille ; tous deux gardaient le silence pour se trom- 
per mutuellement, tous deux se cachaient leurs 
larmes ; mais au moindre bruit tous deux se levai- 
ent, et leur espoir était trompé. 

FIN DU 8SOOHI> LITRE. 



LIVRE TROISIEME. 

Cependant Tell, long-temps avant Taurorc, 
est arrivé dans les murs de Schwitz. Il va frapper 
à la maison de Yerner ; les dogues, viellântdansla 
cour, font retentir Taîr de leurs aboiemens. L'in- 
quiet Verner, déjà debout devant un chêne brûlant^ 
se hâte d'aller à sa porte, l'ouvre à la voix de son 
ami, l'embrasse, le mène près de son foyer ; et les 
dogues menaçans n'ont pas plut6t reconnu le fidèle 
ami de leur maître, qu'ils l'environnent en le cares- 
sant, et viennent cacher leurs têtes énormes sous 
les mains engourdies de Guillaume. 

Ami, dit le héros à Vemer, il est enfin venu l'in- 
stant qui doit déliTrer la patrie oa terminer nos 
malheureux jours. Ce n'est plus ta prudence que 
je viens consulter, ce n'est plus à ta sagesse que je 
viens demander des conseils ; c'est ton courage que 
je réveille, c'est à lui que je porte des armes. Plus 
de conseils ; il faut agir ; les nouveaux crimes de 
Gésier nous ont donné le dernier signal. 

A ces mots, il dépose devant Verner un pesant 
faisceau de lances, de flèches, d'arbalètes, d'épées 
tranchantes, qu'il a porté sur ses épaules. Verner 



les regarde avec une joie tcanqaUle. Avant di| 
t'eateudre, répondît-il, allons cachor ce tr^r pré^ 
cieux dans un asile secret , Ton peut ici npus sur- 
prendre : lorsque Ton dépend d'un tyran, le cito)nea 
n'a point de maison. 

Tous deux alors reprennent les armes, depcenden^ 
les portent dans un souterrain ; et revenant s*asseohr 
près du foyer, Guillaume raconte à Verner la bar« 
barie du gouverneur, le malheur du vieillard Henri ; 
la retraite de son fils Melctal ; le voyage du jeune 
GreÀmi qui doit Favertir, à cette heure m^me, de 
96 rendre à Grutty, le soir, pour assurer leur ven- 
geance. Verner écoute avec attention ; se fait ré- 
péter les détails des grands desseins de Guillaume ; 
les pèse, les discute avec lui : oppose ; invente les 
obstacles qu'il est possible de rencontrer ; et satisfait 
des réponses de Tell, qui a tout prévu, qui répond 
à tout, il l'embrasse en lui disant ces paroles ; Ami| 
commençons, je suis prêt. 

Aussitôt, séparément et par des chemins opposés, 
ils vont porter une à une les armes qu'ils ont en 
^épôt, à leurs amis de la ville, à leurs amis des vil« 
Uges dont Schwitz est environné; ils vont re- 
mettre dans les maisons des ennemis de la'tyrannio 
de quoi la détruire, de quoi se venger. Us rendent 
grâce aux frimas, à la neige qui obscurcit le jour» 
qui tombe avec abondance; et rend déserts les 
chemins qu'ils traversent avec sûreté. Ils vont; 
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Ss reviennent, cent fois, pour distribuer les armes, 
qu'ils n'osent porter qu'âne à une : ils emploient dou- 
ze heures entières à cette importante distribution i 
éûhauffent, raniment le cœur de chacun de ceux 
qu'ils viennent armer ; prennent son serment devant 
Dieu ; l'instruisent du nouveau crime de Gresler \ 
Faniment à la vengeance, et retrouvent toujours de 
la voix, toujours de nouvelles forces, pour varier des 
discours, pour faire de nouveaux pas qui doivent 
amener la liberté. ' 

Le jour entier s'est consumé dans ces^ soins. 
Toutes les armes sont distribuées ; Guillaume n*a 
gardé que son arc,Verner n'a conservé qu'une lanceJ 
Tous deux, accablés de fatigue, rentrent dans la 
maison de Verner,. prennent un peu de nourriture, 
raniment leurs forces éteintes ; et, sans j^'endre un 
instant de repos, pressés par le temps qui s'écoule, 
par la parole donnée à Melctal, ils se remettent en 
chemin pour la caverne de Ghrutty. 

Ils marchent au milieu des neiges que l'aquibn 
mmasse autour d'eux; ils arrivent sur les bords da 
lac, cherchent un bateau dans l'obscurité, trouvent 
ime faible barque amarrée par de forts liens, et que 
les flots impétueux, soulevés par le vent du nord, 
faisaient battre contre le rivage. Verner voyant le 
lac agité, s'arrête, demande à Guillaume si sa science 
tî renommée dans l'art de conduire une barque pour- 
ra lutter contre la tempête. Melctal nous attend, 



lui répond Gaillaume, et le «ort de notiB patrie va 
dépeiujre de notre entrevue. Comment osea-tu 
demander si je pourrais tn^verser le bc. ? J'i^ora 
si la chose est possible, mai je sais qu'il faut la faire* 
Je compte peu sur mon addresse, mais je con>pte 
sur le DiEir du ciel qui. veille sur les âmes pures, 
et qui se plâi^ k protéger les amans de la Hbertë. 

Il dit, saute dans k barque; Yerner s'élance 
apràs lui. Tell coupiaussitôt le lien, s'empare de; 
l'ai^ron, et s'élofgne du rivage. Mais, soit un effet 
du ffasard, soit que ce Dieu, juste et puissant, qu9 
Guillaume invoquait dans son cœur veillât sur les 
libérateurs delà Suisse, le vent s'apaise tout-à-coup; 
les âotsse calment, l'onde tranquille porte la barque 
de Tell, qui, saisissant les deux rames, la fait voler 
avec la rapidité de la flèche. Il a bientôt franchi 
le lac, il. arrive à l'autre bord,. descend, amarre sa 
barque, et les deux amis se rendent à la caverne 
qu'ils connaissaient depuis 4 long-temps. 

Melctal les attendait à l'entrée. Aussitôt qu'il 
aperçoit Tell, il se précipite dwis ses bras, le serre, 
le baigne de ses pleursj prononce avec des san^ots 
le nom de son père et le nom de son ami ; mêle», 
confond ces deux noms si chers, et. peut à peine 
contenir tous les sentimens qui l'oppressent. Guil- 
laume pleure avec lui, tient sa main, qu'il presse 
avec force, Tentraine au fond de la eaveme, et là,, 
dans une obscurité profonde, les trois amis, assia sus 
5» 
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ées rocs, fkiflant trêve à leurs întëréts, à leurs 
douleurs particulières, ne s'occupent^que de l'intérêt 
et du destin de leur pa;^. Tell le premier prend 
la parole. 

Melctal, dît-il, ton père est vivant, ton père est 
dans ma maison ; que ta tendresse se rassure, que 
ta piété âliàle se taise devant la patiie. Exami* 
tions, trouvons les moyens le plus sûrs et le plus 
prompts de délivrer notre pays ; de lui rendre sa 
liberté, de venger les longues injures, les barbaries, 
les fureurs dont il a souffert trop long-temps. Cha- 
eun de nous, dans son canton, jouit de l'estime, de 
l'attackement, de la confiance de nos frères. Les 
braves habitans de Schwitz se lèveront à la voix de 
Verner;/îl ne leur manquait que des armes, au- 
jourd'hu) même Yerner et moi nous leur en avons 
donné. ^ Ces armes, jointes à celles que nos amit 
de Schwitz s'étaient procurées, nous répondent 
de deux cents soldats dont Yerner est le capitaine. 
Kous avons leur fbi, leurs sermens ; nous comptons 
sur eux comme sur nous-mêmes.' 

Dans Uri, dans les murs d'Altorf, où la présence 
du tyran augmente et nourrit la terreur, où le fbrt 
terrible quHl a élevé semble assurer à jamais sa 
puissance, il m'a été plus difficnle de trouver des 
dompagnons. Tous les cœurs brûlent pour la liber* 
té, mais les satellites nombreux de Gésier, ses in* 
ftmes émissaires veillent avec plus de soin à découv- 
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rir, à punir la moindre étincelle de ce feu sacré. 
Je n'ose compter encore sur les babitans d'Altorf ; 
îb tremblent, ils sont gémi^ans sons la verge da 
despotisme ; ils voient toujours la bacbe levée sur 
le premier qui oserait regarder le gouverneur. Le 
peuple d'Altorf ne l'attaquera point, mais il ne le 
défendra pas, H faut conquérir Altorf. Dans les 
tillages qui l'entourent, j'ai trouvé cent compagnons 
prêts à mourir avec moi; ils sont armés, ils sont 
braves, c'est tout ce que je puis offrir. Parle, Melc- 
tal, rends-nous compte de tes efforts en Underwald, 
et arrêtons irrévocablement l'heure, l'instant où 
nous réunirons nos forces, où nous irons mourir ou 
devenir libres. 

Amis, s'écrie Melctal, avec un accent dont à peine 
il est maître, j'étais loin de compter sur les fbrccfcT 
qui sont déjà dans vos mains, et j*étais certain du 
succès. Cent cinquante jeunes guerriers sont déjà' 
ptêts dans Underwald; aujourd'hui même je les ai 
tous vus ; ils m'ont choisi pour leur chef, ils brûlent 
tous de combattre. Amis, ne perdons pas un in- 
stant ; rendobs-nou9, dès cette nuit inème, sous \ei 
murailles d'Altorf; réunissons nos guerriers au 
milieu même ^e cette ville ; attaquons les forts sur- 
le«<^mp, le peuple nous secondra ; nous puniront 
le gouverneur; je veux que les yeux lui soient ar'<' 
rachés à la même place où mon père. . . Mais je 
m'égare ; pardonnez au plus malheureux des fils; 



je veux, di9-je, que malgré la unit, malgté la oeiga 
qui couvre la terre et rend les chemins difficiles^ 
nous soyons demain, à Taube du jour, au milieu de 
la place d'Altorf, et qu^un combat engagé sur-le- 
champ nous rende maîtres de la citadelle, ou noua 
fasse tous périr. 

Oui, nous périrons, lui répond Verner d'une voix 
calme, et cette mort, glorieuse sans doute, serait in- 
utile à notre pays. Tu n'as donc pas entendu, Melc- 
tal, ce que nous a dit Guillaume ; les cent ami» 
dont il est sûr dans Uri sont dispersés dans les vil- 
lages, il lui faut du temps pour les rassembler ; et 
quatre mille satellites sont toujours réunis auprèf^ 
du tyran. Le peuple d'Altorf gémissant, comprimé 
BOUS le poids terrible de la présence de Qesler, de 
sa garde, de ses soldats, n*osera point se joindre 
1^ nous. Nos faibles troupes, arrivant en tumulte 
Tune après Tautre, n'obtiendraient pas l'entrée de 
la villei et aéraient détruites sous ses remparta» 
Les trois Cantons sont trop iaibles pour renverser 
cette puissance de Gésier, qui s'appuie sur le colosse 
de r£mpire, qui possède plusieurs places fortes 
dont le siège, quelque rapide qu'il soit, laissertût le * 
temps à l'Allemagne d'enfanter contre nous des 
armées plus nombreuses que tout le peuple. Croyez 
À mon expérience. Assurons-nous de nombreux 
secours avant de tenter aucune entreprise. Pen- 
sez-vous que nous soyons les seuls animés de l'amour 
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ëe la liberté ? Pensez-vous qtte Zuricli, Lucerne, 
les habftans des montagnes de Zug, de Glaris 
d'Appenzel, ne firëmissent pas comme nous de se 
toir accablés de chaînes ? N'en doutez point, ces 
généreux peuples souffrent de la soif de l'indépen- 
dance : ils feront un jour, mon cœur le prédit, un 
même corps avec nous, une seule république re- 
doutée et respectée de tous les rois de Tunivers; 
Avançons ces temps de gloire, envoyons des dépu- 
tés sûrs à Lnceme, k Zug, à Zurich ; rendons gen- 
énde la conjuration, fixons un jour, un jour sacré, 
ob, à la même heure, dans toute la Suisse, tous les 
amis de la liberté attaquent à la ibis leurs tyrans. 
Alors nons éclaterons ; alors Altorf se déclarera, 
et le gouverneur troublé, environné des peuples en 
armes, succombera sons nos efibrts avant que ses 
courriers, partout arrêtés, puissent porter à l'ebi- 
pereur la nouvelle de ses périls. ^ 

Vemer se tait, et Melctal murmure. Melctal va 
combattre Vemer, lorsque Guillaume prend la pa- 
role, et fous deux Técoutent dans le silence. 
J'aime ton audace, dit-il à Melctal, j*excuse ta bouil- 
lante ardeur, mius elle nous serait fatale. J'honore 
ta prudence, Yemer, mais elle aurait aussi ses dan- 
gers. Malheur aux saintes conjurations à qui le 
temps est nécessaire, et dont le secret n'est pas con- 
centré dans un petit nombre de cœurs fidèles? 
Une seule erreur, Un seul mot, les plus légers accî- 
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dons, renversent l'ouvrage de plusieurs années JH 
ne faudrait trouver qu'un traître dans les villes 
nombreuses que tu nous proposes d'associer à ncp 
desseins, pour remettre la patrie aux fers, pour vchc 
périr dans les supplices Télite de ses plus dignes en- 
fans. Non, ne confions h personne nos généreujL, 
nos sublimes desseins. Nous suffirons, je TespérOf 
pour fonder la liberté ; et lorsqu' Un, Scbwitz, Un- 
derwald, auront planté sur leurs montagnes le dra- 
peau de l'indépendance, nous ou nos fils virons les 
Cantons venir combajttre sous cet étendard, ou i^ 
reposer à son ombre. 

Yerner, il est temps d' éclater ; mais je te demandet 
Melctal, de me donner encore quelques^ jours. Yoioî 
le plan que je vous soumets. 

Underwald et Scbwitz sont armés. Trois cent 
cinquante guerriers de ces deux braves canton3 
^nt prêts, pi tes-v ous. à suivre vos pas : assignezr 
leur, non pas une ville, non pas un village, mais un 
vallon, un endroit désert ; où, se rendant par di- 
verses routes, ils puissent tous se réunir et se mettra 
en marcbe à la fols. Tandis que vous prendrez ce 
soin, je retourne dans Uri ; et, secondé par le brave 
Furst, le seul de mes compagnons à qui j'ai confié 
mes projets, je vais rassembler, s'il se peut, les cent 
ennemis de la tyrannie, que leurs murmures, leur 
courage, m'ont fait juger dignes de vaincre avec 
nous. Le brave Furst ira les cbercber dans le 



MAderan et dans riTsercn, jusque dans les hautes 
montegnes d'où se précîpîtent TAar, les Tessin, le 
Rhin et le Rhône. Seul, je demeure dans Altorf} 
éà «n émissaire de Fui^t viendra m'averthr de ISn- 
Ihftit oh sa ti^ôupedoit se mettre en marche. A cette 
MHrrelile/je mets le f^U à un immense l:u(ïher que 
Aies mains ont déjà pkcé sur k montagne oh est 
«a- maison. Dès que vous verrez cette flamme, 
partes, Terner, partez, Melctal, ainsi que tons vos 
compagnons, chacun pour le lieu de rassemblement. 
De là, dès que vous serez réunis, marchez sur-le* 
ehamp «vers Altorf. J^ai mesuré le temps, les di»* 
tances. Furst, avec les braves d'Urî ; Verner, avec 
ceux de Schwîtz ; Melctal, avec ceux d'Underwald, 
doivent arriver presque en même temps au midi, 
ah nord at à l'orient de la ville. J'y serai, mes braves 
ÉSÊÊàêj yy serai seul au milieu du peuple, que ma 
tioix, que m^ etorts appelleront à la liberté. Ma 
lU>uche fera retentir ce nom sacré, deveuu notre 
dti de guerre. Yatts le prononceres en. entrant 
Le peuple, fVâppé d^e surprise de voir, d'entendre 
à: la ftas Underwàld, Uri et Schwîtz qui volent à 
fRMi- sedours, le peuple alors, n'écoutant qu<e plus 
sa haine, se Hvraiit tmt entier à sa fureur contre 
Gésier, grossira vo^ troupes vaillantes, Nous atta^ 
qoerèns le fort, oh le tyran, surpris et troublé ne se 
défendra qu^avec lâcheté. Vous verrez' bientôt nos? 
drapeaiïx âatter sur sescrétieaux terribles ; et to«t 



la SuÎBse,;émue par cette première viotoîre,.TÎeDdf« 
nous demander Thonneur de. s'associer aux futux» 
combats. 

Il dit, et Melctal se jette dans son sein, et baigp^ 
le héros de larmes de joie, Yemer lui-même eeli 
persuadé ; Yemer adopte sou avis. Les trcns Hb^ 
ateurs, sans se lier par de nouveanx sermens, inutiliM 
à V leurs grandes âmes, les. trois héros se sép^renti^ 
aprè s'être répété qu'ils ne se n^ttront en marche 
Qu'au moment où le signal du feu leur sera donn^ 
par Guillaume. Melctal retourne dans Stantz m 
préparer avec ses amis ; Yemer et Tell retournent 
à leur barque, traversent le lac devenu paisible ; ets 
parvenus à l'autre bord, Yerner prend la route de^ 
Sçhwitz, et Guillaume celle d'Altorf. 

Il marche, en suivant la rive du laa II vwA^ 
avant de retourner auprès d'Edmée, visiter etàs ainift 
d'Altorf, les instruire de ses grands desseins. L» 
soleil brillait déjà lorsqu'il arrive dans la ville. Jk 
sVivance jusqu'à la place, oU le preipier/ objet qlU) 
frappe sa vue est une longue pique élevée, au boni 
de laquelle il distingue un riche bonnet brodé d'or,. 
Autour de la pique des soldats nombreux se promè« 
n^nt en silence, et semblent garder avee respectée- 
nouveaux signe de puissance. Guillaume s'avance^ 
étonné ; bientôt il voit le peuple d'Altorf se pros*. 
terner bassement devant ce bonnet, devant cette 
pique, et les satellites armés, courber plus prés de 



la (en^ «vecie fyv de hèt^m Uam^^ lev^ fronts d^i 
ceux qui s'humilient Maitre à peine de sçn in^îs* 
na^, TeU 8*anr^ià.çe.8peetac^;.il n'en peut 
croire «es jreox, il demeure muet, imuiobile, appuyé* 
mfis spn grand rare, et regardant avee dédain Ge< 
peuple lâqhe et ces tîIs soldats. 

Samei^, qui commande la garde, Samem, dont r 
le zèle féroce se plait à surpasser les ordres qu'il à. 
i»çua du tyran, distingue bientôt cette homme, qui 
seuly a«L milieu d'un peuple courbé, lève une têtei 
droite et fiére. Il vole, le joint, et le regardant avec > 
des yen^ briUans de fureur : Qui que tu sois, lui dit-il, 
tçembile que je ne punisse ta lenteur à<»béir auxr 
ordres de Qeslerl Ne sais-tu pas la loi proclamée,, 
qiû oblige tout -habitant d'AJtorf à saluer avec res- 
pect ce mgne de sa, puissance? Je l'ignorais, ré-, 
pplid Quillaume, et; je n'aurais jamais pensé qu«. 
lliivresse.da pouvoir pu{Ni|ifie pût en venir k cet. 
excès de tyrannie et de déo^ce; mais il est. jus* 
tiflé fffv la lâcheté : de ce peuple. J'excuse, j'ap- 
prouve Oesjer ; il doit nous traiter en esclaves: il. 
ne peut pësassea mépriser des hommes assez bas. 
pofur se soumettre à des capri^çs aussi dégradans. t 
Quant à mois, je ne baisse mon front que devant la, 
divinité. Téméraire, reprend 9eniem, tu vas esr 
pinr tttut d^audaœ. Tombe h geuo^, et désarme 
le bni»;qui va'te punir. Le mienme punirait moi-. 

•6 ■ •" ;. .1 
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métne, In! ^t TeD en le regardant, s! j'étais capable 
de l'obâr. 

A ce mot, à un signe c(Q'a fait le ctuel Bamem, 
une foule de ses satellites se jettent aussitôt sur Guil- 
lattoe. On lur arrache son arc, on le dépouille de 
son carquois. Environilë de glaives brillans, dirigés 
tèus contre son sein, on le conduit, on Tentralne au 
jjalaîs du gouverneur. 

Tranquille au milieu des soldats, sourd & leurs 
menaces grossières, les bras creusés sur sa poitrine, 
Guillaume paraît devant le t3nran. Il le coWridère 
d'un œil dédaigneux, laisse parler sans rinterrom- 
pre celui qui se hâte de l'accuser, et, dans un silence 
impassible, attend que Gésier Pînterroge. 

Son air, son front, son visage calmes, étonnent, 
troublent le gouverneur. Une terreur involontaire, 
un pressentiment secret semblent l'avertir qtill 
vwt devant lui celui qui doit punir ses crimes. H 
craint de fixer sur lui ses rgards, il hésite à Tinter^ 
roger ; enfin, d'un voix altérée : Quel motif, dît'îl,- 
a pu te porter à désobéir à mes ordres, à refuserait 
signe, quel qu'il soit, de mon pouvoir, le respect^ 
l'hommage que tu m&doie? Parle, défends4oi,'je 
peux pardonner. A ce mot, Tell le régala avee 
un sourire amer: Punis mois, lut répond-il, et ne 
me demande pas ma pensée. Tu n'entendis jamais 
la vérité, tu ne pourrais la soutenir. — Je veux l*«n- 
tendre de ta bouche ; je veux que tu m'instruises 



t<ii*mâme de mes fivutes et .4^ mM devoirs. — Je 
n'instruis point les tyrans ; mais Tfaorreur que m'in- 
spire leur présence n'ôte rkn à mon courage ; mais 
je leur rappelle leurs crimes et je leur prédis leur 
sorjU ^poujte-moi donc^ Gealeri puisque ta oonsens 
à.m'entendre. 

hai mesure est bientôt comt>léa ; la c<»pe du mal- 
heur, que le. ciel irrité contre nops voulut remettre 
dans tes mains, déborde de toutes parts. DiKi? 
épuisa sur nous, par tes mains, tous les traits de sa 
colère; sa justice va te.frappe[r. . Entends les cris 
é^ innocens que tu retiens dans les cachots; en- 
tends les cris des enfans, des veuves qui te rede- 
mandent leurs époux, leurs pères, expirés par ton 
ordre au milieu des tourmens. Vois leurs ombres 
sanglantes errer «autour de ta demeure, te poursuivre 
dans ton sommeil, se présenter devant toi pour te 
montrer leufs larges blessures, leurs corps déchirés 
et palpitans. Leur sang jaillit sur tes mains et 
t'éveille au milieu de la nuit ; tu vois ce sang au 
milieu des ténèbres, tu le vois, et tes yeux en vain 
se ferment pour ne pas le voir. Le peu qui reste 
des vivans, abandonnant ses héritages, ses biens» le 
fruit de son labeur, à ton insatiable avarice, s'enr 
fuit et va se cacher au fond des forêts, dans le crg|x 
dea rocs. Là, que fait ce peuple tremblant, à qui 
ton nom seul cause plus d'effroi que le bruit dos 
monceaux de neige descendant du haut des mon- 
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tagnes (lôttr ëMejc^r nos vâlftges, que Àilrii? 
A genanx Éwr les rocbers, il élève ses mflins à 
•Dieu, il Int demande vengeance^ il le sttpplie d'ex- 
termmer l'exterminateur des humains. Hé bien, 
^Sesler, je te Tannonce, ces prières de tout un peu- 
ple, ces cris de tant d'innocens perséeutés, dépouil- 
lés, frappés, immolés par ton ordre, ce sang répan- 
du sans cesse par tes mûns, et dont la vapeur 
épaisse forme un nuage autour de tm, ce sang est 
mcmté jusqu'au ciel : hos voix plaintives sont arri^ 
Yées ail trône du Tout-Puissant, sa justice va 
te frapper, ma patrie touche à sa, délivrance : tels 
aont mon espoir, mes veux, ma pensée. Tu me les 
demandes, je t'ai satisfait ; je n^i plus rien à te ditfe 
car je ne veux pas dégrader ma raison au point de 
te dire un seul mot de Toltlre insensé, du délire qtii 
fait aujourd'hui fléehf r les malheureux habitans 
d'Uri devant le bonnet qui couvrait ta tête. Tu 
«aïs tout, tu peux commander mort supplice. 

Gésier écoutait en silence : sa colère se contenait 
pour mieux assurer ses coupsj ta rage était suspen- 
due par l'espérance de trouver, d'inventer un nou- 
veau supplice qui le vengeât de cet homme qui 
semblait mépriser la mort II songeait à ces deux 
«nfkns que la veille il fit mettre aux fers. H se 
Tappelle leurs discours hardis, et, les comparant à 
ceux qu^il entend, son ingénieuse Aireur soupçonne, 
pressent, divine que ces enfans, déjà si fiers, si pé* 



i^éirés de la haine deç tyrana, ne peuvent appartenir 
qu'à odui qui vient de le braver. Il veut s'en 
éckircir &ur Theore^ et donne Tordre secret qu'on 
amené les deux enfiins. 

Samem a couru les chercher. Pendant ce tempi 
le fo^be Gésier, dissimulant sa colère^ feignant de 
n*être point ému, interroge froidement Guillaume 
sur son état| sur sa famillei sur le rang qu'il tient 
<^ns Uri. Guillaumie ne cache point son nom ; et 
oe non) fameux dans Altorf, frappe, épouvante 1^ 
gouverneur. Quoi! dit-il avec surprise, c'est toi 
dont 1 addresse est si renommée dans Tart de con- 
duire une barque I C'est toi dont les flèches tou- 
jours sûres n'ont jamais manqué le but 1 Moi«même, 
lui répond Tell, et je rougis que mon nom ne soit 
connu que par des]succès inutiles à ma patrie. Cette 
vaine gloire est loin de valoir la mort que je vais 
souôHr en prononçant le nom de liberté. 

A l'instant mâme,vSarnem revient, conduisant 
Claire et Gemmi. Dés que Tell aperçoit son fils, 
il pousse un cri, s'élance vers lui: 0. Gemmi I dit* 
i], ô mon fils! je peux t'embrasser encore ! et dana 
quels liettx...pourquoi...çomment? Non, non, voua 
n*êtes point mon père, ki répond aussitôt Gemmi, 
qui voit le péril de- Guillaume, qui sait le sort que 
Gésier prépare à ses malheureux parens; non, je 
ne vous connais point; ma famille n'est point icL 
Guillaume, étonné, demeure imoiobile, les braa 
6* 



Ouverts, étendu» ; îl' ne peut comprendre pourquoi 
flon fils se refuse à ses embrassemens et ose le mé- 
connaître ; Claire augmente sa surprise en confir- 
mant ce qu*a dit Gemmi, en répétant avec lui que 
Guillaume nVst point leur père. Le cœur de Tell 
en murmure, îl commence à s'en offenser ; et Gés- 
ier, dont les yeux faroucbes observent tous lenrs 
mouvemens, Cîesler, qui vient de pénétrer le mys- 
tère qu'il voulait connaître, jouit à la fois de la 
crainte, de la surprise, des douleurs et du père et 
des enfans. 

Une horrible joie se peint sur son front, ses regards 
brillent d'un feu sombre. On ne m'abuse point, 
dît-il ; Guillaume voilà ton fils, et ce fils m'a offensé ; 
ÈïB, patience, depuis long-temps, a souff^ert ici tes 
Outrages: afin de trouver une peine qui fut égale à 
ta témérité, je vais la prononcer, écoute : 

Je veux même en te punissant, rendre hommage 
à ce talent rare que vante ton heureux pays; je 
veux qu'en contemplant ma justice le peuple d'Al- 
torf admire ton addresse : on va te rendre ton arc ; 
on placera ton fils devant toi, à 1^ distance de cent 
pas ; une pomme sera sur sa tête, et deviendra le 
but de ta flèche. Si ta main sûre de ses coups, en- 
lève avec le trait la pomme, je vous fais grâce à 
tous deux, et je vous rends la liberté ; si tu refuses 
cette épreuve, ton fils, à tes yeux, va mourir. Bar- 
bare, lui répond Tell, quel démon sorti de l'enfer 
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^nt î^nspîf er cette affreuse Idée ? DiEtr juste, 
qui nous entends, sonffrirez-Ttras cet horrible excès 
du génie de la cruautë ? Non. je n'accepte point 
Fëpreuve, noin, je ne m'expose point à devenir le 
meurtrief de mon fils; je te demande la mort, je 
Rmplore de tes bourreaux ; fl sont tous ici, tout ce 
qui t'entoure a trempe cent ibis ses mains dans le 
sang. Qulls tournent leurs glaives sur moi, qu^ik 
les dirigent sur mon cœur f je te le demande ; je 
t'en conjure ; mais que je meure innocent, mais que 
je meure homme et père. Ecoute, Gésier, tes gardes 
nombreux, l'exemple de tout un peuple, la certitude, 
ta vue du supplice, n'ont pu me faire flécher devant 
toi ; j'ai prëfôré la mort à cette bassesse ; hé bien, 
pour obtenir cette mort, pour échapper à l'affreux 
danger de percer moi-même le cœur de mon fils, je 
vais plier le genou devant toi ; promets-moi le tré- 
pas, Gésier, et je m'abaisse devant ton orgueil. 

Non, s'écrie aussitôt Gemmi, dont la voix tou* 
chante émeut de pitié les satellites qui l'environnent, 
non, ne vous rendez point à ses vœux, j'accepte, 
j'accepte répreùve. Quoi qu'il arrive, tu l'as pro- 
mis, mon père sera délivré ; rassure-toi, mon digne 
père; va, le cîel guidera ta main, va, ton fils est en 
sûreté ; pardonne-moi si ma tendresse a voulu te 
méconnaître un instant. Je tremblais pour toî,^ 
pour toi seul, et je quittais, pour te sauver, le bien 
qui m'est les plus cher an monde, le nom, le doux 
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Dom de Um fiù. O mon pjève ! pardaniue-moî, mon 
père, mon père chéri, laisse-moi répéter cent fois 
ce nom que je m'étais idi^f^it. lUssui^e-toi, tu ne 
me tueras point; une voix. secrète me )e prédit 
Qu*on mer conduise, qu'on me conduise, et toi, 
Claire, va-t'en, mab garde-toi dinstruire ma mère. 

Gemmi se jette alors dans le sein de Guillaume, 
qui le reçoit, qui Tembrasse, qui le serre contre son 
cœur ; il veut lui parler, il ne peut que l'inonder 
de ses larmes, il ne peut que répéter d'une voix 
tremblante, étouffée ; Non, mon fils, non, mon cher 
fils ! Claire est tombée évanouie ; les soldats l'em- 
portent dans le palais, et l'infiexible Gésier, sans 
être ému de ce spectacle, répète son ordre terrible, 
offre, pour la dernière fols, à Guillaume le choix af- 
freux de voir périr son fils, ou de ce soumettre à 
l'épreuve. Guillaume l'écoute, la tête l^aisaée, d&> 
meure quelques instans sans répondre, tenant tou- 
jours Gemmi dans ses bras : puis, relevant tout-à- 
. coupja tête, et regardant le gouverneur avec des 
yeux ^uges des pleurs, étincelans d'indignation : 
J'obéirai^répond-il, que l'on me conduise h la place. 

Le père et le fils, se tenant par la main, sont aus- 
sitôt environnés des gardes. Ils descendent ensem- 
ble du palais sous la conduite de Sarnem. Tout le 
peuple, informé déjà de l'affreux spect&cle qu'on va 
lui donner, se précipite vers la place. Presque tous 
gémissent au fond de leur ûme, mais anoun d'eux 
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11*086 exprimer te sentiment de la pitië. t«enn re- 
gards timides cherchent Guillaume; ils le dëconyrent 
an milieu des lances, marchant à cOté de (îëmmi qui 
le regarde en souriant Les larmes viennent dans 
les jeax en regardant le tîsage du përe ; mais la 
terreur retient ces larmes; Crester les punirait 
ébmme un crime. Tous les yeux se reportent à 
ierre ; un morne silence règne dans le peujAe, il 
gémît, il souffre et se taît. 

L'espace est déjà mesuré par le fkrouche Sar^ 
Hem; une double haie de soldats ferme de trms 
é(Més œt espace. Le peuple se presse derrière 
eux : Gemmi, debout à l'extrémité, considère tous 
ees apprêts d'un <sîl tranquille et serein. Oesler, 
loin derrière Tell, se tient au milieu de sa garde, 
observant d'un air mquiét le «ilence morne du 
peuple; et (ruillaume, entouré de lances, demeure 
immobile, les yeux vers la terre. On lui présente 
son arc avec une seule flèche ; après en avoir essayé 
la pointe, il la brise, la rejette et demande son car* 
quois: on le lui apporte; il le vide à ses pieds, 
cherche, choisit parmi tous ses traits, demeure long- 
temps baissé, saisit un instant favorable, et cache 
une flèche sous ses vêtemens; il en tient une autre 
à la main, c'est celle qui doit lui servir. Sarnenk 
fait enlever les autres, et Guillaume, avec lenteur, 
bande la corde de son grand arc. 

Il regarde son fils, s'arrête, lève les yeux vers le 
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ciel, jette son arc et sa ôècbe, et denxftndo à parler 
à Gemmi. Quatre soldats le mènent vers lui ; Mon 
ftls, dit-il, j'ai besoin de venir ^embrasser encore, 
de te répéter ce que je t'ai dit. Sois iounobile, 
mOA ôls; pose an genou en teuB, tu seras plos sûr, 
ce me semble, de ne point faire de mouvement Un 
prieras Biisu, mon $ls, de protéger ton malheureux 
père. Ah ! je ne le prie que pour toi, que mo» 
idée ne vienne pas t'attendrir, affaiblir peut-être ce 
mâle courage que j'admire sans l'imiter* mon 
enfant ! oui je né puis me m<mtrer aussi grand que 
toi. -Soutiens, soutiens cette fermeté dont je voud- 
rais te donner Tezemple. Oui, demeure ainsi, mon 
enfant^ te voilà comme je te veu&... Gomme je te 
veux ; malheureux que je suis I et irons le souffrez, 
ô mon Dieu ! . . . Ecoute . . . Détourne la tête ... Tu 
ne sais pas, tu ne peux prévoir l'effet que produira 
sur toi cette pointe, ce fer brillant dirigé contre ton 
front. Détourne la tête, mon fils, ne me regarde 
pas. Non, non, lui répond l'enfant, ne craignes 
rien, je veux vous regarder, je ne verrai point la 
flèche, je ne verrai que mon père. Ah 1 mon cher 
fils, s'écrie Tell, n«^ me parle pas, ne me parle pas ! 
ta voix, ton accent m'pterait ma force. Tais-toi, 
prie Dieu, ne remue pas. 

Guillaume l'embrasse en disant c^ mots, veut le 
quitter, l'embrasse encore, répète ces dernières 
paroles, pose la pomme sur sa tête, et se retournant 
brusquement, regagne sa place à pas précipités. 
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Là, 'à TtfffveaA S60 att:\ sà ffeelie, repàite liés )re'ur 
vers ^ but si efaer^ essaie deux foië-ào^ leteraM 
«im, «t deux fbis ses faklm pateroellds le IsâsseiH^ 
HBMibef. Enfin rftppdant tonte son aâTesse,'totit 
son tomsÊgè, il esimîe les larmes, qui vieiment ton- 
'jcmrs obscorcir sa vue; il invoque le ToirT-Piris* 
frANT, qni du haut du ciel veille sur les përes; ei 
rdldissKnt son bras qui tremble, i) force, accoutume 
son oeil à ne regarder que la poînme. Profitant d« 
ce seul instant, aussi rapide que la pensée, oh* il 
parvient à oublier son fils, il vise, tire, lanee so» 
trait, et la pomme emportée vole avec lui. 

La place retentit de cris de joie; Gemmi vob 
ehdbrasser son père* Celui-ci, pâle, immobile, épuisé 
de Tefibrt qu'il a fiiit, ne lui rend point ses caresse»; 
n le regarde avec des yeux éteints, il ne peut pap^ 
ler„il entend à peine tout ce que lui dit son fils, il 
chancelle, il est prêt à tomber ; il tombe dans les 
bras de Gemmi, qui se hâte de le secourir, et qui 
découvre la flèche cachée sous son vêtement 

Déjà Gésier était près de lui. Gésier s'empare de 
la flèche. Guillaume reprend ses sens et détourne 
promptement la vue à l'aspect du cruel Gésier. 
Archer sans pareil, lui dit celui-ci, j'acquitterai ma 
promesse, je te paierai le prix de ta rare habileté ; 
mais auparavant, réponds-moi : que voulais-tu faire 
de cette flèche que tu dérobais à mes yeux ? Une 
seule t'était nécessaire ; pourquoi gardais-tu celle* 
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ci ? — Fpnr te peiro^ le cffiiar* t(jma> n bm DilûlMn- 
oeiwe main Avait tranpbé tes jours de mon. fils. A/ 
eeDMft qu'un père ne peut retenir, le gou^penieiir. 
effmyé rentre an milieu de ses satellites. Il rév<M|ne 
sa promesse, il ordonne an Cniel Sat^em de iaîre 
anssitOt enchaîner Guillaume^ et de W conduire; 
dans le lbrt< On obéit; on vent Taitaober aiuc. 
embnissemens de Gemmîi qui veat. eti.Taîn accomi- 
pagner son père; lea gardes repoussent Oemmi» 
Le peuple murmure, s'émeut ]; GeSeï; se hâte de. 
se retirer d^ns son palais, fait prendre 1^ armes à. 
toutes ses troupes. Des pelgtons nombreux d*Aur 
Iriohiens parcQui^^t toute la ville, forcent les babi- 
tans efi^wyés de ise cacher dans leurs maisons. La^ 
terreur règne dans Altorf, et les boarroaux, déjà 
prêts, attendent de nouvelles vistîmes^ 

9XN BiU TROI8IBIH LITXS. 



LIVRE QUATRIEME. 

Tajtdis que le tyran inquiet se renfemait d$xm 
ton for^ boïdait ses remparts de scMafes, et trem- 
èlait que le peuple irrité ne Tint lui enlever Qoîl- 
Jenme, Gemmi, le malheureux Gemmi, les yeux 
en pleurs^ les bras étendus, redemandant son pare 
à tous ceux qu'il rencontrait, repoussé partout par 
les féroces satellites qui gardaient les avennea, 
Qemmi errait autour des mura du fort en poussent 
des cris douloureux. Claire, qu'on avait retenue 
dans le palais pendant l'horrible q)ectacle, s'était 
éebappée enfin, et cherchait de toutes parts 6e«- 
wL Elle le revoit, vole dans ses Inras, et veut 
essuyer ses larmes. Mon père est dans les fers^ 
lui dit Gremmi, mon malheureux père va périn 
Claire, écoute-moi ; j'ai perdu l'espoir de pénétre» 
dans sa prison, d'y rester, de. le servir, de terminer 
ma vie avec lui ; je vais tenter le seul moyen qpi 
me reste de le sauver ; je vais courir en Under- 
wald; j'avertirai ton père des dangers de son ami; 
Melctal a des amis, du courage, des armes ; Melo- 
tal viendra le délivrer. Je te demande, ma bonne 
Claire, de retourner auprès de ma mère, de lui 
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dire ce qui s'est passé, ce que^ je tente en ce mo- 
ment Va, Claire, va la consoler ; je né reviendrai 
pjus qu'avec Melctal : je périrai ou je sauverni mon 
père; c'est à toi de me remplacer près de ma 
bonne mèi:e< 

n àjt, et quittant aussitôt Claire, il marche à pas 
piéei|ntéB^'ttirt de la ville, et gagne les moiDti^es. 

Okîlie,fle hftte de retonraer à k elumvlière de 
¥efii oh lé vieux Henri, oîi la bonne Edmeé Lné 
de GiBUkume, Icôn de leurs enfans, dont ils igno>> 
raient le sort, se consumaient dans llnqniétnde* 
L'iirrivée de Claire, pâle, sakie d'eflk'oi, baignée 
de larmes, redoubla les terreurs d'Edmée. Elle se 
levé, court au-devant d'eEe, en s'éeriant: Gemmi t 
O^êttmi! qu'est devenu mon enfant? Il est vivant^ 
Û est libre, lui répond aussitôt Claire, qui se préoi» 
pile dans les bras du vieux aveugle. Elle Vetà^ 
brassé, embrasse Edméé ; et d'une voix qu'elle peut 
à peine raffermir, elle raconte ix»it ce qui leur est 
arrivé avec le cruel Oesler, comment ils furent tirée 
de prison pour être conduits devant Guillaume, et 
niorriblè epi^uve à laquelle fVirent soumis le père 
^t l'en&ni Elle ignore tout le reste ; mais G6il<^ 
lànme est dans les fers ; Gemmi, pour délivrer son 
père, est allé chercher Melctal : Tell est menacé de 
la mort ; lé gouverneur l'a jurée. 

A ce récit' Edmée, accablée, retombe presque 
ttleurenté sur le siège quelle avait quitté; le vieil* 
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lafd aveaglè, hors de laMonèDie, se mtk à ponawr 
des "bris lamentables. H Test qb^on le mène à son' 
fils, il veut aller oombàttre avec lui, péiPîr fûfur 
dâivi«T Gi|illaameii La jeane Claire eontîeiit lé. 
iMllard, secourt Edmée évanoaie, ne peut suflM 
aiBZ tei^res soins nécessaires aux deux infortunési. 
Enfin, après les premiers instaas d'une doidctot. 
si profonde et si vive, le vieux Henri rappelant 8« 
raison, son courage et sa prudence, saisit les dèui! 
mains d'Edmée, et les serrant contre son cceur ; 
Ne pleure pas, lui dit-il, O ma Tortueuse amie I ne- 
perdons pas dans les larmes un temps précieux qu'il 
faut employer; Gemmi est à Underwald^ peu 
d%eures doivent lui suffire pour se rendre auprèei 
de mon fils. Je connais Melctal; dès cette nuit 
même, Meictal, suivi de tous ses amis, va prendre 
la route d'Altorf. H arrivera demain au matin, il 
tentera tout pour sauver Guillaume. Mais le peu 
d'amis qu'il doit amener ne peut sufiire à ce grand 
projet J'en ai quelqUes^ns dans la ville; je 
vais réveiQer leur courage, les exciter, les eneoor»* 
ger. Ils me conduiront sur la place ; ils me con- 
duiront au* milieu du peuple, aux premiers rayons 
du soleil. Là je parlerai ; là je montrerai les Me»* 
sares enoore récentes que j'ai reçues de Gésier, je 
montrerai la place de mes yeux arrêtés par ses 
mains féroces. Mon grand ftge^ im cheteuKi 
blancs, mon visage dé%uré, mon sang qui 'loaiiti- 



eooore mes habîtg, let pleurs de cette faible enfant, 
toat aidera mon éloquence : je l'espère, j'en eiôi 
oertaÎDi le peuple émn Tondra me venger ; le peu» 
pie grossira la foule des amis que j'anrai assendiléi. 
Mon fils et le vôtre viendront, ils trouveront une 
troupe prête à se réunir à eux. Nous attaquerons 
le ibrt Je resterai au milieu des coups pour aai- 
mer nos braves soldats ; je leur crierai : Vengeance I 
Je ftrai retentir sans cesse les noms de patrie et de 
liberté. Ils me porteront| si je ne puis les suivre, 
ils me porteront jusqu'à ton époux, que nous ramène- 
rons dans tes bras. Oui j'en suis sûr, DiBU, qui 
m'inspire, m'annonce déjà la victoire. Viens; ma 
fille, partons à l'instant; viens me donner mon 
bâton, et me prêter l'appui de ton bras. La tixàk 
ne doit pas être loin ; viens, la nuit doit nous étra 
utile. 

J'approuve ce projet, dit Edmée, et c'est moi qui 
vent te conduire : mais, avant de quitter ces lieux ^ 
daigne m'entendre et me donner conseil. Je suis 
instruite, sans qull me Tait -dit, que mon époux de- 
pois long-temps, médite le grand dessein de délivrer 
sa patrie. Ses voyages secrets en Scbvritz, en Un- 
derwald, dans l'Urseren, l'amas d'armes qu'il avait 
cachées, absences noctumesy'et la préoccupation 
que je lisaÛMur son visage ; tout m'a confirmé dès 
loog-tempsl^'une conjuration, dont Guillaume est 
flme, se trame dans les trois Cantons. J'ignore le 
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non det autres ofaefe, mais croyes que ces cheft ex- 
iitent, et qu'an moment, un signal sans donte sont 
as^n^ oonvenos entre eux. Je n'ai pu pénétrer 
quel est ce signal ; mab il y a peu de jours que je 
fus frappée, comme d'un trait de lumière, d'un mot 
échappé à mon époux. Ce mot et d'autres encore 
mVmt fait soupçonner, m'ont fait croire que le signal 
des conjurés est un bûcher allumé sur le haut de 
cette montagne.^ Le temps et les forces nous man- 
quent pour élever, cette nuit même, pour embrteer 
ce bûcher. Mais une voix secrète me dit que si 
noQs pouvions parvenir à faire briller cette flamme, 
tous les amis de mon époux accourraient pour le 
délivrer. Je te consulte, Melctal ; ma faible mon 
suffît pour mettre le feu à la maison qui nous sett 
d'asile. Elle est dans le lieu le plus élevé. Ce vaste 
incendie doit être aperçu de tous les habitans des 
trois Cantons. Que m'importent ma maison, mes 
biens, lorsque mon époux va périr? $î je le 
sauve, tu nous recevras ; si je le perds, il ne nons 
faut qu'une tombe. 

Elle dit et le vieux Henri l'encourage dans ce 
dessein. Edmée aussitôt va saisir un faisceau de 
branches sèches, l'allume dans le foyer et jette 
autour d'elle les bob enflammés, les répand, les 
attise elle-même, brûle sans regret, sans douleur, 
et le berceau de sou enfant, et l^chaste lit de 
l'hymen, augmente partout la flemme; et» Ion- 



qv'dle: 8*684 «88uvée que nîn désomais ne fHiiurm 
I'^îp4re, elle prend le bras da Tieillardy qui de 
i'A«tre maîn s'appuie snr Claire, et, descendant 
4Tee eux de la montagiie escarpée, elle prend k 
eliemin d'Altoif. i 

Pendant qu'au miliea du Vaste silence qœ la 
•terteur répand dans la Tille, le Tieillard, l'épouse, 
l'enfant maUieureuc, Tont friqpper à la porte de 
lenxe amis, les feux allumés par la main d'Edmée 
fl^aiigmentent et gagnent le chiigme qui formait seal 
le toU de la maison. Le ohawne s'allume et pétille ; 
la flamme devient pins brillante, jette autour d'elle 

• une Taste lumière: et se distingue au loin dans les 
Mrs. Yemer l'aperçoit dans Sohwitz ; le bouillant 
Melctal, que Gemmi n'avait encore pu rejoindre, 
tna^lle de joie à cette vue, et Furst, au milieu 
d'Urseren, ne doute point que Guillaume, à la tête 
des braves d'Altorf, ne l'appelle à son secours. 
Ces trois chefs, dans le même instant, s'arment, 

-sortent 'de leurs demeures, vont chercher leurs 
amis fidèles, les appellent à la liberté. Leurs anus 
s'éveillent, saisissent leurs armes, se rassemblent 
dans le silence, se forment en bataillons ; et, des 
trois côtés, presque au même instant, les trois che&, 
marchent vers Altorf, suivis d'une troupe faible par 

-le nombre, mais forte par le courage, mais résolue 
9l périr ou à ifelivrer son pays. 
Tous précipitent leun pas ; tous, retardés dans 



haoût lÉiaMiB fMff les neigeti, par les tonen», pw 1«» 
diemwB^ non âtrfés, tremblent d'amver trop tarà 
à^oe fi)Tt, oe Ibrt redoubtabld qu'il faut attaqoer à k 
fiQ8, q^'û faut prendre avec le tyran. Mmb ]ë 
i^hran, inquiet^ alarmé des mouTemens qnll a vn* 
dans le peuple^ «raignant pour son prisonnier'; 
tvembkmt ponr sa propre TÎe, arait d^à pris de 
Éouvelles mesnres dont une seule rendait vaine» 
tontes celles des trois conjurés. 

Gésier, au déelin de ce même jour réâéefaissanl 
qne sa forteresse, remplie de nouveaux soldats 
A'«vait pas assez de vivres pour soutenir un longi 
siège, craignant, non pas de se voir forcé dans eet^ 
asîle imprenable, mais de ne pouvoir commumquer 
avec le reste de son armée répandue autour de 
Laeeme, Gésier avait &it appeler Samem pour lui 
doener cet ordre nouveau. 

.Asai^ lai<dit-il, je quitte ces Ueux, oit tu com- 
oniideras en mon absence. Je te laisse mes braves 
soldats qui n'obéiront qu'à ta voix. Ce vil peuple^ 
que je dois punir de son insolent munnurê, sera 
bientôt écrasé par les renfiirts que je vaisebereber. 
Fais-moi préparer une gcande barque, oh cinquanter 
bonnes, obcùsis dans ma garde, pnosent partir ee 
soir avec moi. Dès que la nuit voilera la terre, ta- 
feras conduire- dans cette barque ce tésoéraire Guil*' 
laume qui n'a pas craint de me braver: surtout- 
qnll soit obligé dovfetSy qu'il soit au milieu M n» 



pffâ». JeTMxleooDdBkeinowiiteednflletet 
cbftteattâe Kusnacli, à VexUiémlté du lac de liuoenie. 
Là» mieox, gardé que dans cm lieux, il attendra dme 
les cachots que, de retour «veo mes troupes, je 
puisse, par ses longs tourmens, apprendre aux lait* 
itaus d'Altorf ce que l'on gag^e à m'o atrag er. 

Samem, fier de se voir ehoisi pour remplacer le 
gouverneur, se bâto d'obéir à ses ordres^ BientÔÉ 
la barque est préparée; bientôt cinquante arebeia 
d'élite sont guidés par Sarnem lui-même à. la porte 
du cachot de TelL Le héros, chargé de obainee 
pesantes qui lui laissaient à peine la facuké de se 
mouvoir, est mis sous la garde des cinquante areb* 
ers: et, dès que la nuit à voilé la terre, on le con- 
duit en silence, on le traîne vers le rivage, oil Gree^. 
1er, seul et déguisé, s'était en secret rendu. Gésier 
fait jeter le captif au fond de la barque, l'enviionne 
de ses archers, s'assied à la proue, fait prodiguer de 
l'or et du vin. à ses aoldatSi à ses rameurs, et port 
sans être aperçu. 

£a barque vde sur les âots* L'air était pur, 
l'onde tranquille, les étoiles Inrillaient dans le deL 
Un vent léger du midi venait aider aux efibrts des 
rameurs et tempérait la rig;eur du froid, que la nuit, 
la saison, les glaces voisines devaient rendre plue 
insupportable. Tout fiivo^ Gésier. Il parcourt 
l'étrcHte longueur du premier lae des quatre Cantons, 
80 din^s droit vers Bruimen pour traverser le dé- 
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tréit qui doit le conduire dans le second lâc. Tell, 
pendant ce temps, accablé des ses chaînes, Tell, 
couché par terre, an milieu des gardes, reconnaît 
sur la rive gauche les rochers déserts de Grutty, et 
cette caverne oh la veille encore, il méditait avec 
ses amis la Kberté de sa patrie. Cette vue, ce sou- 
venir, font chanceler son courage. Guillaume 
sentit venir dans ses yeux des larmes dont il eût 
rougi. Les dévorant aussitôt, Guillaume détourne 
la tête, Guillaume regarde le ciel qui semble l'aban- 
donner. Dans ce moment, du côté d'Altorf, il dé- 
couvre une lueur rougeâtre. Bientôt cette lueur 
s'augmente, et Tell aperçoit une longue flamme qui 
s'élève au dessus d'Uri. Son cœur tressaille à cette 
vue ; il ne peut comprendre d'où vient ce signal, 
dont il n'a confié le secrat à personne. Il doute, 
examine, s'assure que cette flamme semble partir 
de la montagne oh est sa maison. Il en remercie 
le ciel, sans savoir encore si c'est un bienfait : il 
n'espère point, il ne pense pas que cet événement 
peut sauver ses jours : mais il peut sauver sa patrie : 
cette idée lui fait oublier son propre péril. 

Gésier et ses satellites ont comme lui aperçu cette 
flamme. Us se la montrent avec surprise ; ils l'at- 
tribuent à quelque incendie, et s'embarrassent peu 
d'un malheur qui n'intéresse que leurs ennemis. 
Gésier presse ses rameurs ; Gkîsler impatient d'ar- 
river, ordonne qu'on redouble d'efforts. La barque 



UmvtLe h Toocklent^ pane le détroit, Togm dans les 
eaux plus profondes du lac dangereux d^Under- 
ifild. Là tout-àrooup le vent du midi cesse de 
fousaer la rajnde barque. L'aequîlon et le vent 
d'ouest régnent dans les aires &gàé$. L'un précédé 
des tempêtes, soulève, aiiKmcelle les flots, les porte, 
les brise en sifflant contre les flancs de la barque, 
qui, cédant à sa furie, à ses coups vîolens, redoublés, 
dérive, malgré les rameurs, et fuit penchée vers la 
côte ; l'autre, amenant les frimas, et les nuages, et 
la niege, couvre le ciel d'un voile funèbre, répand, 
Les ténèbres sur l'onde, frappe le visage, les mains 
des rameurs, de pointes piquantes de glaces, les 
force de quitter la manœuvre, dérobe à leurs yeux 
abaissés jusqu'à la vue de leurs périls, remplit la 
barque de glanons mêlés à Pabondante niege, 
s'oppos e de front à sa m arche, et combattant avec 
l'aquilon qui l'attaque par le côté, la fait tourner 
rapidement sur sa quille, la tient ainsi suspendue 
sur le somçact des vagues blanchies, et, l'abandon^ 
nant par instans, la précipite au fond des abîmes. 

Les soldats, pâles, consternés, ne doutant plus 
d'une mort prochaine, tombent à genoux, implorent 
le Dieu qu'ils ont oublié si long-temps. Le lâche 
Gésier, plus tremblant encore, va, vient, demande 
aux rameurs, en leur prometant ses trésors, s'ils ont 
l'espérance de sauver ses jours. Les rameurs, im> 
mobiles, mornes, ne lui répondent que par le silence. 
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Des pleuffy des pleuis désbonorana de faiblesse et 
de la lâcheté, baignent pour la première fois les 
yeuic féroces du gouverneur. E va périr, il «n ^t v 
aûr ; ses richesses et sa puissance, et ses supplices 
et ses bourreaux ne peuvent le sauver du trépas: il 
pleure, il regrette la vie, il ne pourra plus s'enivrer 
de sang. 

Tell, tranquille à sa même place, moins ému des 
cris des soldats, du bruit des vagues écumantes, des 
sîffllemens des vents déchaînés, qu'il ne le fut en 
découvrant la caverne de Grutty, Tell attendait le 
trépas, et ne songeait qu'à l'avantage que pourrait- 
tirer son pays de la mort du gouverneur. 11 jouis- 
sait en silence de la peur, des gé missem ens, du 
tourment qu'épronvait Gésier, lorsqu'un des ram- 
eues, tout*à-coup s'àddressant à cet homme cruel : 
Nous sommes perdus, dit-il ; il n'est j^us en notre 
puissance de contenir au milieu des flots la barque 
emportée par le vent du nord, qui dans un instant) 
va la briser en pièces contre les rochers du rivage* 
Un seul homme, le plus renommé, le plus habile 
de nos trois Cantons dans l'art de braver les tem- 
pêtes du lac, peut nous sauver de la mort. Cet 
homme est ici; le voilà! le voilà chargé de tes 
chaînes! Choisis, Gésier, choisis promptement 
entre le trépas où sa liberté. Gésier frémît à cette 
parole. Sa haine violente pour Tell combat dans 
son âme pusillanime l'amour même qu'il a pour la 
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vie; il hésite encore, il ne répond point; maïs lés 
prières, les murmures des soldats et des rameurs 
qui lui demandent, qui le pressent de sauver leurs 
jotMv et les siens en délivrant son prisonnier, la 
crainte d'être mal obéi s'il se refuse aux vœux de 
tous, et la tempête qui s'augmente, déterminent eor 
fin Gésier. Qu'on brise ses chaînes, dît -il ; je lui 
pardonne tous ses crimes, je lui rends la vie et la 
liberté, si son addresse nous amène au port. 

Les soldats, les rameurs s'empressent de rendre 
libre Guillaume. Ses fers sont tombés ; il se lèvje, 
et, sans prononcer un seul mot, il s'empare du 
gouvernail. Faisant mouvoir sous sa main la barque 
comme l'enfant fait plier la jyagnette qu'il tourne à 
son gré, il oppose la proue aux deux vents, dont les 
forces ainsi divisées la tiennent en équilibre, ^o- 
fitant ensuite d'un moment de calme, aussi rapide 
que l'éclair, il tourne de la proue à la poupe, con^ 
tient la barque dans la direction qui seule peut la 
sauver, fait prendre les rames à deux seuls rameurs^ 
dont il dirige les efforts, et s'avance, malgré les 
vents, malgré les flots et la tempête, vers le détroit 
qu'il veut repasser. Les ténèbres empêchent Grès- 
1er de s'apercevoir qu'il retourne aux mêmes lieux 
d'oîi il est parti. Guillaume continue sa marche ; 
la nuit presqu'entière s'écoule, mais il est rentré 
dans le lac d'Uri, mais il aperçoit la lueur mourante 
du signal donné sur le mont d'Altorf. C'est cette 
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luear qxà ïm sert d'étoile ; il connaît le ko dès 
long^tempe ; il en évite les éseoeils, et s'approeh^ 
pourtant du rivage qui borde le canton de Sehwit* ; 
il pense à Vemer, il calcule que Yerner doit êtve 
en marche, et que le» ehemins encombrés de neige 
le forceront de côtoyer le lao. Dana ce âdUe espoir, 
il navire en feignant d'ignorer les lieux où la tem- 
pi^ pousse la baxque, en augmentant les terreurs 
de Geder et de ses soldats. 

Enfin l'orient se colore, et la tempête semble 
s'apaiser aux premiers rayons de l'aurore. Le jour 
naissant découvre à Tell les roebes voisinea d' Altorf 
aérant que le tyran, qu'il craint, ait eu le temps de 
les reconnaître. Quiilaume y dirige sa barque et 
la âttt marofaer plus rapidement €&csler, dont la 
féroeité revient à ni^gure que le danger s'éloigne, 
obaerve Guillaume avec des yeux sombres. Il veut, 
il n'ose pas encore le fatre ehw^r de liens. Ses 
soldats et ses matelots reconnaissent bientôt où ik 
sont, en instruisent le gouTerneuv, qui s'avançani 
vers Tell avec colère, lui demande d'une Toix ter- 
rible, pourquoi la barque qu'il a guidée a repris le 
chemin d' Altorf. Guillaume, sans lai répondre, 
pousse la barque droit à un rocher peu éloigné de 
la rive, saifflt d'une maine prompte l'arc et la flèche 
qu'un archer tenait à la main, et, rapide comme 
l'éclair, s'élance de la barque sur le rocher. Là, 
sans s'arrêter, îl bondit comme le ehamoia dea mon- 
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tflgne«, santé Bur un autre roc, qui le Hût vder an 
rÎTage, grarit, aussitôt la roobe ese^rpée, etfi^ montra 
sur le sommet, semUable à l'aigle des Alpes quand 
il se repose auprès des nuages, et qu'il promène aes 
yenx perçans sur les trouj^nx des valloDS. 

Le gouremeur, étonné, pousse un cri de fureur, 
de rage. H eommande aussitôt qu'on débarque, et 
que ses soldats ^spersés environnent de toutes 
parts le roc oii il voit le héros. On obéit ; les areln 
ers descendent et préparent déjà leurs aros. Gés- 
ier, qui marche au nnlieu d'eux, veut que leurs 
flèches réunies s'abreuvent tontes du sang de Gnil-*- 
laume. Guillaume aussi a ses desseins. H ne s'ar- 
rête, il ne se montre que pour attirer Pennemi. Il 
laisse approcher cette troupe armée jusque k juste 
distance où le trait qu^l tient peut donner la mort. 
Il regarde, ûxe Gésier, pose sa flèche sur la corde^ 
et Padressant au cœur du tyran, il la fait voler dans 
les airs. La flèche vole, siffle, frappe an milieu du 
cœur de Gésier. Le t^rran tombe, vomit un sang 
noir, bégaie sa fureur, sa rage ; et son âme atroee 
s'exhale au milieu des imprécations. Guillaume a 
déjà disparu; Guillaume, plus léger que la faon, 
s'est précipité du sommet du roc ; il court, il vole 
sur la glace ; il gagne, traverse de sentiers déserts, 
et prend le chemin d'Altorf. 

Bientôt il trouve dans la neige les traces récentes 
des nombreux amis que Verner, dans cette nuit 



même, » f«h ptrtîii arec Im de Sohwite. Gniilaaniè 
U» suit, il coutt, il approobe, et le tamulte, les eri% 
le bruit éclatant des annes, viennent de loin frap* 
per son oreille : il vêle, arrive strr la place ;* elle est 
pleine ; elle est occnpée par troi^ bataillons de bécot* 
Yerner à la tête des guerriers de Scbwits, veut que 
Ton s'asBure des portes avant de commencer Pat- 
teque du fort ; Furst avec les braves d^Uri, sollicite 
le poste le phis dangereux; Melctal, suivi des 
troupes d'Underwald, agite dans l'air sa pesante 
hacha, et demande à grands cris Tassant. Gemmî, 
qui ne le quitte point, Gemmi, armé d'une longue 
lance prononce le nom de Guillaume, demande 
son père à tous les soldats, et montre de loin la pri* 
son où il croit encore qu'on retient Gmllaume. Le 
vieux Henri, Ohiire, Ëdmëe, se mêlent aux braves 
s(fldats, parcoui«nt les rangs, les diverses troupes, 
et pressent Knstant de Fattaqne. 

Tout à coup Guillaume parait au milieu des trois 
bataillons. Un cri général retentit et se prolongne 
dans les montagnes. Un silence profond lui suc- 
cède. Tous attendent Tordre de Tell, tous veulent 
obéir à lui seul. Amis, s'éorie le héros, Gésier n'est 
plus; cet arc, cette main viennent de punir ses 
crimes. Le corps de Gésier, étendu sur le rivage 
du lac, est entouré de vils satellites que la terreur 
disperse déjà. Bien n'est à craindre du dehors; 
La patrie est vengée, mais elle n'est pas Kire. 



iS wamjomm nu» 

SHe ne le sera jamais tant qnll reateim tiae aeole 
^erre du fort qui frappe vos regarda. Attaquona 
oe fort redoutable, seul espérance, aeul seeaurs 
des féroces Autnefaiens. Que nos trois troupes 
montent ensemble ; que les plus braves marchent 
les premiers. 

Il dit, et, de sa main gaucbe saisissant le drapeau 
d'Un, il prend de la droite une hache, et s'élanoe 
▼ers la montagne. Furst et sa troupe le suivent de 
près; Schwitz et Yerner se précipitent; Mektal 
avec Underwald est déjà à moitié chemin, et Grem- 
mi s'atanoe à côté de son père. Samem les attend ; 
Samem se prépare. Une nuée de flèches, de traits, 
part aussitôt du haut des remparts. Les braves 
assaîllans méprisent ces ilèches; elles n'arrêtent 
point leur course: ils montent, sans y répondrei 
avec leurs arcs. Ils parviennent an pied des mur* 
ailles. Alors le terrible Samem, è un signal qu'il 
donne aux siens, fait précipiter des créneaux une 
finile de rochers, de pierres qui suivent la poix 
et rhnile bouillante. Les braves des trois Cantons 
sont partout atteints, renversés ; l'huile les consuma 
tous leurs vêtemens. Ils expirent au milieu des 
douleurs aiguëes ; ils mordent la pierre en jetant des 
eris; mais ces cris sont encore pour la liberté. Les 
mourans, malgré leur supplice, eixhorieut, excitent 
leurs compagnons, les encouragent à marcher snr 
leon eorpsi à s'^i faire des échelons ponr arriver 
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ià lent 'des rein|>iàt8. Les Atttrîctileiis'iiisulteïit 
fttëiÉn faillie ; Sarnèm, pSaèé entre detix ôténeaùt, 
tildelëii» împuîssàns efibrts; Sarnem anime ses 
flbitfàlér, et sa présence, son conrage prolongent long- 
4e!&^t!étte vive attaque. 

CkfSIatmie au milieu des mortÉ, des mourans, 
ttibiiéaft toujours d'un air intrépide ; mais tout à 
HtMÈp alarmé du grand nombre de soldats qu'il perd, 
il s'arrête, appelle Melctal, et, se reprochant d'ftvoir 
fstop éeonté les conseils de la seule valeur en fkisant 
une attaque unique, il l'exhorte, il lui commande 6t 
HfitëÛter du combat, d'emmener avec lui ses bravés, 
tM d'^ét attaquer le cdté de l'est, tandis que "V^er- 
Éitftei lui-même redoubleront leur fureur, pour eiti- 
|lMieé l'èzniemi d'apet^evoir ce movemeht. Mëk> 
iÉl^dbfeit; Guillaume et^Yeihier redonnent un nàor 
«dan aignal, poussent des cris plus fbrts encore, et 
Sarnem et ses satellites, occupés du nouvel assaut, 
nÉWiteent tous leurs efforts pour résister à'Guil- 
fasvatt. Pendant ce temps, Melctal et les siéAs 
vdentî arrivent à la porte de l'est, mal défèttdue 
par uù fidble post Melctal la frappe de sa hae&é ; 
iMcta! fait appmler du feu: la porte brûlé, et 
Mriétal s'élance ; Melctal pénètre dans le fort a^^ 
d'Und^rwald. Tout cède, tout fait, tout 
Sarnem, oectrpé de résider à TeH, entééd 
las eris dés fti}rarâs, distingue ceux éo» vidnqiieiiMi. 
B %aÉt courir «a-daràtt» d'«a% il aa tatoiriia, it 
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Melctal parait ; Melctal rapide^oomme la fond» i^ 
porte un coup de sa hache, partage en deux oo^ 
front odieux^ et, a'avançant aux créneaux, tend lep 
mains et crie, Victoire. Guillaume le joint auwitOfc; 
le drapeau d'Uri flotte et brille au-dessus 4a iati 
redoubtable. Guillaume^ Melctal et Yemer» de- 
bout sur un monceau de morts, addressent à Pisv 
des actions de grâces, et répondent aux acdamatioBf 
du peuple qu'ils ont délivré. 

Bientôt le fort est débarrassé des cadavres dimft 
il eat rempli ; les troupes des trois Cantons eiiTlzçii- 
nent, pressent leurs chefS; les portent au milieu das 
hafaitans d'Altorf, qui, rassemblés sur la plaee, ao* 
oourent de toutes parts pour voir leurs Ubériitewri^ 
pour confier à leur génie, à leur courage^ k leocp 
talensi la défense de la liberté. Mais GoiUauma 
leur dentande silenoe, Guillaume . leur adresse «e 
discours. 

Citoyens, tous êtes libres ; mais cette liberté ptét- 
oieose est peut-être plus dificile à conserver i^% 
conquérir. Pour l'un, le courage suffît, pour l'autre^ 
il fimt des Tertua austères, constantes, inébranUbleib 
Gaidez-voua de Tivresse de la victoire, gardea-tom 
surtout de Tidolâtrie pour ceux qui la rempc^veiit 
^ac TOUS. Vous parlez déjà de nous fiûra vas 
oba^ tfondis que la récompense que je prétends da 
mm taraTaux, la seule que mon cœur enTie, e'astda 
deTeoir «oUal^ c'est de ra&lrar dans cette égalité, 



«àankie pur et doux dtt «ants répubUcite. Dins 
«M f^uUiqney «dîb, nous sommes tous adlei. 
(MaUMMir à Thomme qai se croit néeessAîret mi#- 
kVBBP au >petti»lé qui né le punit pas de cette sede 

4A8emblei&-TQtt8 pour peser, dans Ut médijMîèn 
da la «gesse, et vos intacts et tos nouteaaK des- 
açînm que obacun pqisse, selon les lois, pensèti éoi- 
j^jNner, oonseiller tout ce qu'il croit utile à ia pUm; 
^e oette liberté soit donnée à tout citoyen âgé dé 
TJpigt ans. Aussitôt qu'on aime son pays, ton a k 
d^t de s'occuper de lui, de lui donner le tnbvt de 
sa force et de ses lumières. Nommez un landâmma; 
(|aa œ nom antique, respecté do nos aïenx,le soit 
^iiantffge par noua^ que le conseil le dirige, ei'cpifSl 
imtîenBe le conseil. Faites des loos? «ms knsqve 
dik^riif^d^ies^TOus ? X^a liberté n'est que l'caelfTage 
saiia 4es IqIs sages* Gardez vos mceuz»; qn^ey^B 
^^^nnént mtoe plus austères ; Bans verts, peiai 
de . I^rté. , .X<e jo^pM^mm sîost plaoé par ce nom 
entre les anges et les hommes ; qu'il soit donc meil- 
leur, qu'il soit donc plus grand que tous les hommes 
dont il est entouré. 

Pour moi, citoyens, je ne veux, je ne demande, 
je n'accepte de vous que le nom de votre frère que 
le droit de combattre dans vos rangs. Attendez- 
vous à de nouveaux combats ; attendez-vous que 
l'empereur voudra reprendre' le sceptre que oéoB 



VMMI8 4é biriier. Frépai«B*Timi à 8imteiiir*Mi 
iAirts; préparaz-YOua anx biteillcB; ne eonipciii: 
^ÉirltoBiretiNirYosbraB: ippeiezpcnntëMii 
lft;lib6»té les antres cantons delà 8aiM. :Oil j€^ttè 
trompe, ou leurs cœurs répondïont à votre lISiÉ:; 
alsM» à'finoe de traTaœc, de Yertas et de cMAge, 
iionderea nne répol^iie qm détiendra l'àH- 
i «t l'elM de rSorops entiëre. Alon^'lss 
ssb WgiiBroiil le nom de tos nlliés et se cMNMtt 
intîn^lxles lorsqnlls anront des Suisses pùttr lié 
défesidse* Aton, en jouissant de la gloire et éss 
Hinm et de la sagesse, vous lui préférerez peuifaiH 
Uf^hbe d^ôtie libres et heureux. 

n dît» tout le peuple applsuditr le péupld îé^xjM^ 
simnpy procède k Mection de Mb magistral. ItiÊ, 
¥er&ct, Melctal, redevenus simples citoyens, rendit- 
ont. ponr leur récompense une couronne de eMtoe. 
Bb rentrent, ils se confbndent au milien du peupler 
ifai résista pendant deux cents ans à toiis les effbrii 
de Hfimptie, et fonda sa fibeiM mit ses vièCdMk. 
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